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V[0S FKANCISCUS Divina favente Clementiâ

Electús Romanorum Imperator , semper Augustus,

ac Germanise & Hierolblymárum Rex, Dux Lo-

thaiingiae , Barri & Magnus Hetruriae Dux, Princeps

Caiolopolis , Marcbio Nomenei , Cornes Falckenstci-

nci &c. &c. Agnoscimus & notum facimus tenore prae-

lentium universis, quod, cùm Nobis Noster lacrique Im-

perii sidclis dilectus Michael Groell , Bibliopola Drcsden-

tis , humillimè exponcndmn curarit , sel'e constituisle,

opus quoddam , cui titulus : Oeuvres de François de la,

Mothe le Vayer , de novo in Tomis octo , & octavo ma-

jori , in lucem dare , typisque publieis edere , vereri au-

tem, ne a?mulorum sua duntaxat coinmoda alieno cuin

dispendio & jacturâ scctantium invidiâ & cupidine , im-

pendii & laboris fui fperato fractu privetur , ideoque No-

bis àemiffiffimè iupplicârit, ut Privilegio Nostro Cœsareo

iiîdcranitati ejus clementer eonsulerc dignaremur ; Nos

hujusmodi precibus benigne annuendum censuerimus ,

uti & vigore prusentium annuimus. Mandantes proin-

dc omnibus & singulis Typographis , Bibliopolis , aliis-

ve quibuscunque rem librariam aut literariam negotia-

lionem exercentibus , seriò ac districtè inhibentes , ne

ijuisquam eorum prxfatum opus intitulatum : Oeuvres de

François de la Motbe le Vayer, quoeunque caractere, mo

do aut forma , sive integrum , sive aliquam ejus partem,

titra inemorati Groell , ejusque bœredum expreffam vo-

luntatem & conlènsiun intra annos deeem ab hodiernâ die

computandos recudere , aut alii recudendum dare , sive

alibi impresium intra Sacri Romani Imperii fines importa-

re, publice privatimvc vendere aut distrahere prœlùmat,

quatenus omnibus Exemplaribus à dicto Groell ejúsque

nstedibus sive autboritate propriâ,sive Magistratus ope &

Auxilio, ubi ejusmodi Exeinplaria repertafuerint, quoties-

cunque huic Mandato Nostro Cœsareo contravenerint, vin-

dkandis, in quod ipfi ipsisque facultatem omnimodam au
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toritate Nostra Imperiali concedimus, plané privari, atque

insuper mulctam lcx marcarum auvi puri , pro semisse ris-

co Nosti'O Imperiali , & pro altero semisse damnum paslì

vel passoram ufìbus applicandam , incurrere noluerint,

dummodo tamen tenor hujus Nostri Privilegii in fronte

libri impressus reperiatur , & de integro Opere , feu quo

libet Toino consueta quinque Exemplaria Consilio No-

stro Imperiali Aulieo exhibeantur. Mandamus ponò uni'

versis Nostris ik Sacri Romani Imperii sùbditis, cujuscun-

que statûs, gradus, ordinis, conditionis aut dignitatis

fuerint, imprimis verò Magistratum gerentibus, & suo

vel alieno nomine justitiae administrationem exercenti-

bus , ne quemquam hoc Mandatum & Privilegium No-

sirum temerè aut impunè transgredi patiantur , quin

potius Contraventores praescriptâ pœnâ mulctent , aliis-

que idoneis remediis coerceant , quatenus & iplì eandcm

mulctam evitare voluerint. Harum testimonio litera-

rum Manu Nostra subscriptaram , & Sigilli Nostri Cssa-

rei apprellîone munitaram, quœ dabantur Vicnna; die de

cima nona Februarii anno Domini milldimo septingente-

Jîmo quinquagesimo sexto , Regni nostri undecimô.

FRANCISCUS. rappr.

 

Vt B. J. Cornes Colloredo. mppr.

MAT.TH. WILHELMUS NOB.

D, de HAAN. mppr.

Ad Mandatum Sacra; Casarea:

Majestatis proprium.
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|m| onseigneur,
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En mettant à Vos pieds cette

Edition des Oeuvres de Mr. de la

Mothe le Vayer, je ne fais, que

suivre l'intention de cet illustre Au

teur. Son premier objet étoit l'in-

struction d'un jeune Prince destiné

à être le plus grand Monarque de

son Siècle. D l'a été ; II l'est encore

par la façon, dont règne son Succes

seurBien Aimé. Le sangRoyal d'où

Vous sortez; les exemples desVer

tus Chrétiennes & Roiales, que

Vous avez devant les yeux, nous

donnent lieu d'augurer & même

d'affirmer à l'égard de Vôtre Al-

teííè Roiale tout ce que nôtre
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DEDICATION.

Auteur auguroit du jeuneDauphin.

Ce sont là nos voeux, ce font ceux

de tous les bons sujets de S. M. nô

tre Auguste Roi. C'est plus que

nos voeux, c'est la base de la plus

douce espérance, que je partage

avec toute la Nation en mettant

toute ma gloire à publier mon

zélé & mon dévouement pour

toute Vôtre Maison Roiale, & sur

tout à faire voir le profond respect

avec lequel j'ose prendre la liberté

de me dire

MONSEIGNEUR

De Vôtre Altelïe Roiale

à Dresde,

le i. de May

lc tiòs humble très lôuinís

& fidele Serviteur

Michel Groell. Libraire.



er Merimrcïjlaudjtiâfie, ©rofîtoádjtiâfte

ftúrjt uni) £err, £etr Éfriefcríd)

âômís^en SKetcfjé @tyfcfcf)aa, uni» Cfjur*

fúrfì ^acfisen îc. aucs) ^urggraf ju Sflîagí

kbm$ic. íjat auf OcI)amt QSU&eím jpar*

peterê uni» S0îící)aeí ©rilfô, 2ttc$ánMert

ottyier, befcf)ef)eneé untertí)ánígfïeéÉnfucf)ert,

gná&igfl & eTOíUígcf, t>a^ fie nacfygefeÇteê^ucf),

beíttuíî;

Les Oeuvres de la Mothe le Vayer, nouvelle

Edition revue, corrigée & augmentée, g. To

mes, in gv0 untet .Ç6d)jrgebad)ter ©r. Kénigt. triai.

«A C^nrf&rflt. 3Durcf>I. PRIVILEGIO brucîen (as;

sm, unb fúljren mogen, bergefíalt, bag in ?Dero Qtyurfúr'

(lentfium ©ad)sen, beffelben incorporirten ïanben unb©#

tmi sein 3>ud)í)anb(er nod) Srucfer obcrroe^ntes 2Mid> in

btn iwd)ften won untcn gefe£ten Dato an 3ci;en 3cts;ren,

fa? SJedujì asier n<i<s;gebnicfUn Exempíarien , ' unb 6ep

î)ï«^ig'Xf)eintfcf>en(Bol6í(î)úlî)e»t Strafe, roeld)e bcnti

}ur Jjelfte ber &ônig(. 3lent."([ciinnter, ber anbere t)al6e

îfoeil ttber obbesagteni5strpeterttunb(5rôUnwfalsen,«>e<

ber nad)brucfen, nod) aud>, ba baffelbe ûn anbern ôrtcn ge*

bracfet roàre, barinneneerrauffen unb wrfyanbein, nwgegen

fie meijr gemctbeeí SBud) fleigig corrigiren , <iufs sterlicbfíe

brucîen, unb gut n>etg <Pappier barju necjmcn p laffen, aud)

so osft es aufgeleget roirb, »on jebem £>rud= unb Format

jnxurçig Excmpíaria in @r. .fénigi. SDìajefMit unb Çf)urí
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fûr|tl.©urd)1.06er<Confistorium,e&e es wfaufft wirb, ouf

t$re£efhn einsusd)icfen fd)ulbig, unb btcg PRIVILEGIUM

SRiemmiben o(>ne .$ód)stgebad>ter ©r. .ftónigl. tOìajeftát unb

CljurfûrfH. Sufcf)(. SQorroiffcn unb Sinroiiligung ju cedi-

rcn befugt fcçn sotlcn. ©estait sic beç sold>em PRIVL

LEGIO «us bie beroiiligten Setyen 3ai>re gesd)úfcet, unb

8et)attbt)a6et , aud), ba biescm jemanb suroieber fyanbeln,

«nb fie um Execution besseiben ansud)en roûrben, solcfye

int SBercf gerid)tet, unb bie gesefcte ©trase eingekacfyt

twben soit. .3k'b°d), ba|j fie, unb jroar 6eo aScrlust bes

PRIVILEGll, fo rocl)l von jdjiger, ais aud) t»on

feber fi'inftigen neuen 3iufïagc bie oben 6estimmte 2snjat)i

berer Exemplaricn n>ûrcflid> tiefern. ^mmitteíst unb &u

Urfunb bessen, ist bieser ©d)ein , bie basORIGINslL:

PRIVILEGIUM au$ae\cvú$ttmtbm fan, a» (latt

besseiben in <3r. áfônigl. SJîajcstnt unb <£()ursúrsH. S)urd)(.

£ird)en<9tatl) unb Ober > Consistorio unterfd)rieben , uhb

befïegclt ausgcsteílet rooiben , twlcben fie burd) ben besiaík

teu S&úd)er.-Inspectoi-n, Qtyriftian <£rnst Jpaubolben, bette»

5&ud)t)ánblefn ju insinuiren , niibngensasls bie Insinuation

vov null unb nid)tig erfnnnt roerben soíi : ©o gesd;es>en

ju íDrefjben, ben 5. Septembr. 1755.

(L.S.) . -
￼
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AVERTISSEMENT

DU

LIBRAIRE.

U Xne personne qui cultive les belles let-

Y tres aiant apporté de Paris unExem-

' plaire des Oeuvres de Mr. de la

Mothe le Vayer, revû & augmenté par Mr.

François le Vayer de Boutigny , Maître des

Requêtes duquel nous avons le Roman de

Tarsis &Zélie, nous contons lui devoir l'heu-

reuxhazard, qui a fait tomber cet Exemplai

re entre nos mains, & comme les ouvrages

de ce savant Auteur sont dévenus extrême

ment rares , au point , qu'on ne les trouve

plus que dans des ventes d'une certaine con

sequence, & encore très rarement, nous

avons crû faire plaisir au Public, en lui en

offrant une nouvelle Edition; Nous nous

sommes livrés à cette entreprise avec d'autant

plus de confiance que ces ouvrages, qui mé

ritent à tous égards d'être entre les mains de

tout le monde, ont eu jusqu'ici l'approbation

générale non seulement de tous les Savans,



I<5 AV ERTISSEMENT.

mais encore de tous ceux, qui s'interelïent à

l education des Princes À: de la jeune Noblesse.

,On ne croit pas trop dire , quand on avan

ce y que le Recueil des Oeuvres de Mr. de la

Mothe le Vayer peut tenir lieu d'une petite

Bibliothèque à ceux, qui souhaitent d'avoir

quelque teinture des Sciences & des belles

Lettres.

Outre que ses Ecrits sont remplis par tout

d'une profonde érudition , ils contiennent en

même tems un choix des meilleures pensées

des anciens & des modernes, & un abregé de

tout ce qu'il importe à un Galant Homme de

ne pas ignorer. Ainsi nous osons nous flat

ter qu'à coup sûr ils plairont même aux bons

connoifleurs. C'est ainsi qu'en pense Mr. Bayle.

Mais comme ce n'est pas nôtre affaire d'en

prôner ni l'excellence ni la Solidité , d'autres

ï'aiant fait solidement avant nous, nous nous

bornerons à dire ici quelques mots touchant

les Editions, qui ont précédé la nôtre.

La premiére parut en 1653. en deux Vo

lumes in Folio , & sut publiée par Mr. l'Abbé

le Vayer, fils de nôtre Auteur, qui la dédia au

Cardinal Mazarin. Il dit dans fa Dédicace,

qui est du 1. de Juillet : „ Quand par recon-

„noissance & par devoir je ne lèrois pas atta

ché d'un noeud tout particulier àVotreEmi-

„nence, comme fils d'un de ses plus redéva
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„bles & de ses plus humbles Serviteurs; je

„ne laisserois pas de lui devoir dédier plutôt,

j, qu'à tout autre, ce Recueil des Oeuvres de

„mon Perc, qu'on a imprimé pendant les dif-

„ferens voiages, qu'il a été obligé de faire à

„la fuite de la Cour; ne fût-ce que de peur

„de contrevenir à ses bonnes instructions,

„ dont la principale a toujours été de me pro

poser Votre Eminence pour le but de mes

„ services,&pour la fin de toutes mes pensées.

„Et puis Monseigneur, le rang, que Vous

„tenés dans l'Etât, l'obligeant de vous rendre

«compte des emplois, qu'il a eus tant auprès

„ du Roi qu'auprès de Monsieur, pourrois-je

„mieux faire, que de Vous présenter cette

„ nouvelle Edition, qui comprend une partie

„de ce qu'il a pu contribuer à leur service?

„A la vérité, Monseigneur, la plûpart de ces

«Ouvrages étant déjà à Vous, & aiant vû le

«jour fous les heureux auspices de Votre

„Nom, peut-être pourra-t-on dire, que je me

„devrois passer de les offrir une seconde sois

„à Vôtre Eminence; & qu'il semble, que ce

»soit lui vouloir faire deux présens d'une mê-

„me chose, & lui donner son propre bien.

„Mais, Monseigneur, quand je considére,

„ queDieu même à qui appartient tout ce qui

d est au monde, ne laisse pas néanmoins de

Tmtl Part.I. b



18 AVERTISSEMENT.

,, souffrir, que nous lui en fassions des offran

des,& de trouver bon, que ceux, qui se sont

„ consacrés à lui par des voeux particuliers,

„lui réitèrent. tous les ans, en lesrenouvel-

„lant, le présent, qu'ils lui avoient déjà fait de

„ leurs personnes ; Cela me fait esperer -„

Le reste ne contient que des Eloges de ce

grand Ministre. Outre cela on ne trouve au

cune particularité fur les Ouvrages de cet

Auteur.

La seconde Edition sut réimprimée à Paris

chés le même AugustinCourbé en 1656. aus

si en 2. Volumes in folio.

Le titre porte, qu'elle a été revue, corri

gée & augmentée. On y trouve la mêmeDé

dicace & rien de plus. La troisiéme chez le

même Libraire est de l'année 1662. & con

tient 3. Volumes in folio. C'est encore Mr.

l'Abbé le Vayer qui la publiée & dédiée au Roi

LouisXIV. L'Editeur dit dans cette Dédicace :

„Que l'heureuse conjoncture de la Naissance

„ de Monseigneur le Dauphin luiavoit fait ve-

„nir l'idée d'offrir au Roi les Oeuvres de son

„Pere d'autant plus, qu'il y avoit à la tête de

„ ce Recueil un Ouvrage qui porte íbn nom,

„&qui sut fait, il y a plus de vingt ans pour S.

„ M. lorsqu'elle le portoit Elle même, &que

„sonPere aiant voulu alors donner le modèle

„ d'un Prince parfait, il avoit fait heureuse
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«ment par avance le craïon de S. M." Il pour

suit & dit: „que même sans cette raison il

„n'avoit pû se dispenser de consacrer au Roi

„ces ouvrages, qui avoient eu dans leur ori

gine une particuliére relation à S.M.

Enfin Louis Bilaine , Libraire de Paris en

donna une nouvelle Edition en 1669. & l'aug-

menta de plusieurs petits traités qui avoient

été imprimés jusques-là séparément. Elle est

en 15. petits volumes ini2mo & les augmen

tations s'y trouvent depuis le i^me jusqu'au

dernier Volume. Outre cela elle n'a ni autre

Dédicace, que la derniere Edition in fol. ni

Préface, ni Avertissement del'Editeur.

Il est à remarquer que Jean Guignard, Li

braire de Paris,- a pris cette même Edition, ou

plûtôt le même livre, & n'y a changé autre

chose que le Titre, en y mettant son nom &

Tannée MDCLXXXIV.

C'est sur cette petite Edition de 1669 que

la nôtre est imprimée, & nous nous flattons,

qu'elle sera reçue aussi favorablementque l'ou-

vrage politique de Mr. Hume, que nous avons

publié la Foire derniére. Les foins que nous

nous sommes donnés, autant que peut humai

nement le permettre une premiére entrepriíe

dans ce goût, & plus encore la belle Imprime

rie, que S. E. Monseigneur le Premier Ministre

b 2
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Comte de Bruhl vient d'établir àPfórten, con

tribuent beaucoup à ces esperances. Nous

osons du moins promettre, que nous n'omet

trons rien de ce qui dépendra de nous, pour

rendre cette Edition la plus complettede tou

tes, & il nous sera d'autant plus aisé de l'effec-

tuer,que nous avons fous les yeux l'avis d'un

Parent de nôtre Auteur, qui est Mr. de Bou-

tigny, dont nous avons parlé ci dessus , & du

quel nous tenons une liste de tous les écrits

de Mr. de la Mothe le Vayer.

Comme nous publierons ces Ouvrages par

Volumes détachés, nous en donnerons les rai

sons avant chacune des piéces, qui y seront

mises, par unAvertissement semblable à celui-

ci. Le premierVolume, qui est divisé, com

me tous les autres endeuxParties, commence

par la vie de nôtre Auteur, qui a été redigée

parMr. le Ch C D. M. . . .

La premiére Partie ne contient autre chose

que le livre de l'Instruction de Monseigneur

le Dauphin. Peut-être que Cet Ecrit a été dé

jà imprimé séparément du tems du Cardinal

de Richelieu.

Nous n'en saurions rien dire de certain.

Ce qui est plus sûr, c'est que ce livre, suivant

le jugement des Savans, est une des meilleures

productions de nôtre Auteur.



  

ABREGE DE LA VIE

DE MONSIEUR

de la MOTHE le VAYER

de l'Academie Françoise,

Précepteur de Philippes de France

Duc d'Anjou,

& ensuite du ROI LOUIS XIV.

cla L c$aeS Perf°nnes aiment par goût les sci-

^ ^ ences & les beaux arts , se font toujours

^^^^ un plaisir de connoître ceux qui les ont

cultivés. Celles qui veulent paroître y être ini

tiées, ne manquent gueres de montrer le même

empressement.

Pour peu qu'on ait de discernement, l'on n'hé

site guéres à deviner les motifs des unes & des au

tres. Nous avons crû obliger les deux partis efi

leur donnant un détail abregé de la vie du savant

Auteur des Oeuvres, dont on donne une nouvelle

Edition.

François de laMothe le Vayer naquit à Paris en

i?88- Jl tiroit son origine d'une Famille du

Mans , qui sûrement étoit déjà distinguée par le

mérite & par les emplois. Son Pere Félix de la

b 3



LA FIE

Mothe le Vayer, étoit né au. Mans le 22- Mars

Jf47. Perrault noUs apprend, qu'il étoit habile

dans la connoissance des Belles Lettres, qu'il avoit

appris dans fa jeunesse les langues savantes, &

qu'il s'étoit donné à la Jurisprudence Civile & Ca

nonique & aux Mathématiques.

Comme il passoit outre cela pour excellent Ora

teur, & pour bon Poëte, le même Auteur observe

très judicieusement, qu'il n'est pas étonnant, qu'il

ait donné naissance à un Fils d'un grand mérite.

A la vérité , cette consequence n'est pas si géné

rale, que de tout tems elle n'ait été sujette à bien

des exceptions.

Une preuve plus convaincante du mérite distin

gué de Felix de la Mothe le Vayer, c'est, qu'il fut

appellé à Paris pour y être Conseiller du Roi &

Substitut du Procureur Général au Parlement.

Dans cette Capitale il étoit fans doute plus à portée

de donner à son Fils cette Education, dont les Suc

cès lui ont fait tant d'honneur. Jl mourut la nuit

du 2S , ou 26. Septembre 162 f. agé de soixante &

dix huit ans.

François de la Mothe leVayer succéda à son Pe

re dans la charge de Substitut du Procureur Géné

ral au Parlement de Paris. Quoiqu'il fut très versé

& profond dans la Jurisprudence tant Civile que Ca

nonique, & qu'il eût certainement tous les talens

qu'exige un Poste aussi honorable & aussi difficile,

& que même il l'ait exercé assés long tems, on feroit

tenté de soupçonner, que ce n'étoit pas là fa vérita

ble vocation. La quantité des ouvrages, qu'il nous

a laissés, le témoignent & nous font en même tems
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une sorte preuve, que sa jeunesse n'avoit point été

négligée, & qu'il n'avoit pû donner. dans aucun

dérangement considérable.

Jl avoit pour la Jurisprudence & pour le parti

de la Robe des exemples vivans, tant dans la per

sonne de son Pere, que dans toute fa Parentée, ain

si qu'il étoit pour ainsi dire, entouré de la Robe;

Jl nous suffira, pour apuïer cette conjecture, de

rapporter ce qu'en'dit un Ecrivain en 1 6g 2. Nous Mercurt

le citons avec d'autant plus d'empressements que galant.

nos lecteurs y verront en même tems des traits, qui ^ars

peignent bien le discernement & la bonté d'un

grand Roi, qui aime les lettres , qui encourage &

protége ceux qui les cultivent. Voici comment

il s'exprime :

Le choix qu'on fait tous lesjours des personnes les

plus àijlinguées par des grandes qualités pour leur

confier les affaires importantes, nous fait voir depuis

long tems , qu'il suffit d'avoir du mérite , pour être

parfaitement connu de S. M. £f pour parvenir aux

plus grands emplois. Ceft ce qui vient encore de pa

raître en la personne de Mr. le Vayer de Boutigny,

Maître des Requêtes, nommé à ìIntendance de Soif-

fons, fans qu'il ait donné aucune marque de lasouhai

ter. On peut même dire, qu'il l'a acceptée avec peine.

On lui a donné quinze jours pour en écrire à Madame

lafemme, qui est au Maine ; après quoi on lui a mar

qué de la part du Roi, que s'agitant du service de

l'Etat, il nefalloit pas qu'il balançât davantage. Ce

refus marque mieux lajujlice du choix de S.M. le

mérite de ce nouvel Intendant , que tout ce que j'en

pourrois dire.
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II est fils de Mfr. le Vayer Lieutenant Général du

Mans, qui fût choisi par Mr. le Cardinal de Richelieu

pour l'Intendance d'Artois. Le choix de ce Ministre

fait son éloge. II semble , que le ciel ait voulu com

bler fa famille de bénédictions. Elle est des plus

grandes, £f tous ses enfans ont eu en partage beau

coup de savoir , de mérite & d'honnêteté. Son fils

aine, quisuccéda à fa charge , mourûtfortjeune , £5*

laijfa un fils unique , qui est Mr. le Vayer Conseiller

au grand Conseil, qui nous est une preuve vivante,

que la vertu & le, mérite font héréditaires dans cette

maison Son second fils est encore

aujourd'hui Lieutenant Général du Mans , & le troi

sième est Mr. le Voyer de Boutigny, à qui l'on vient

de donner l'Intendance de SoiJJons. Tous les peu

ples de ce Pdis-là en ont une extrême joye : car on

fait partout, qu'il joint une exaiïe probité if une

pieté très exemplaire au profond savoir £iT au grand

amour qu'il a pour la Justice. ' Il est le recours des

affligés Sf des opprimés, & rien ne lui manque de

tout ce qui peutformer un digne &grand Magistrat.

Je ne vous dis rien de Mr. l'Abbé le Vayer, Aumô

nier de la 'Reine Mere, & Grand Doyen du Mans.

Vous favés que ïìllustre Mr. de la Mothe le Vayer

étoit Cousin de ceux-ci, aufiì bien que Mr. le Vayer au

jourd'hui Président à Mortier à Metz.

Quelque application que Mr. le Vayer ait don

né à la Jurisprudence , il s'en faut de beaucoup

qu'il s'y livrât tout entier; son Génie étoit trop

vaste ; ausii ne suivit-il point à l'aveugle & en

esclave la route ordinaire des études, fur tout de

celles des Colleges.



DE Mr. LE VATEK. 2f

„ La science des plus savans Hommes se renfer-

„me ordinairement dans la connoissance de ce

„qu'ont fait, ou de ce qu'ont dit les Grecs & les

«Romains. Ils regardent le reste du monde peu

j, digne d'être consideré, persuadés que la valeur,

„la sagesse, & toutes les vertus imaginables ne se

„ rencontrent en quelque sorte de perfection, que

„parmi ces deux peuples." Nous avons jugé à

propos de ne pas retrancher ce préambule de Per

rault , anfin de mettre nos lecteurs mieux au fait

du caractère de nôtre auteur, & qu'on puisse par

là être plus en état de juger de l'usage, qu'il a fait

de son rems , dès les premiéres années , de ses étu

des & jusqu'à ce que son rare mérite ait commencé

de briller & de lui donner à bonne heure un rang

distingué parmi les Savans du premier ordre. „ La

„Mothe le Vayer, continue son historien, n'a pû Perrault.

,, souffrir des bornes si étroites à ion érudition. Hommes

„Après s'être rempli de tout ce qui s'est fait & de illufires.

„tout ce qui s'est dit dans l'ancien monde, il n'a

„ connu aucune nation fur la terre, dont il n'ait en

trepris de savoir le génie, les mœurs & les cou-

„ tûmes; en un mot, il a voulu connoître le mon-

„ de entier. Jl a vû, & ensuite nous a fait voir,

„ qu'il n'y a point de pensée, de sentiment & de

«coutume, si étrange &si absurde qu'elle puisse

„ être™ qui ne soit tenue" & établie dans quej-

„que pais d'une étendue; considérable." Pour

un Génie aussi vaste , les bornes de la Jurispru

dence & même de la Magistrature du premier ordre,

étoient certainement trop étroites. Ou qui fait,

si Philosophe, comme il l'étoit, il n'en aura pas

i

b 5



26 LA VIE

senti les inconvéniens & trouvé le fardeau trop pe

sant ? l'on a beau revêtir du nom de dignité les

emplois les plus distingués ; il n'en reste pas

moins vrai , qu'à les bien nommer, ce sont des

charges ; les Auteurs les appellent indifférem

ment munera & onera.

Enfin Mr. le Vayer se démit de ces pesantes

dignités de la Robe & de la Magistrature ; . il re

nonça à cette charge, qu'il avoit heritée de son

père, & il s'en défit pour n'avoir d'occupation que

ses études. Alors livré à lui même, il lui fut fans

doute plus aisé de se répandre dans les compagnies

choisies, & fur tout parmi les gens de lettres.

Pour juger sainement de son caractère , de ses

mœurs , de fa conduite & fur tout de son immense

érudition , l'on n'a qu'à lire ses ouvrages.

Bien entendu que certains lecteurs n'interprete

ront pas ceci à toute rigueur; rien ne seroit si pré

caire qu'un pareil jugement; fur tout à l égard

d'un Savant de cet ordre & qui avoit tant lû & tant

écrit. II semble nous prévenir lui même à cet

égard dans un de ses ouvrages où il dit : que les

plus grands Auteurs ont besoin d'être interprétés fa

vorablement, & il ajoûte les liures d'un homme font

à monsens de fort mauvais garans de fes inclinations

(fje n'aijamais crû , qu'on pût former un htm juge

ment des mœurs d'une personne par Jes êcritr!

La quantité d'ouvrages , que nous avons de lui,

la varieté , les différens sujets , fans compter qu'il

y en aura eu beaucoup, qui n'auront pas été impri

més, & qui n'avoient pas eté travaillés à ce dessein,

tout concourt à nous prouver, qu'il a toujours
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été extrêmement appliqué , & que sous un Pere

aussi attentif, on ne peut guéres lui imputer, com

me nous l'avons déjà dit, que quelques legères

dissipations , qu'entrainoient son âge & son siécle.

Pour donner à cette assertion un plus grand jour,

nous n'avons qu'à rapporter ce que dit de lui

l'Historien de l'Academie Françoise. Si l'on exa- Pelijson.

mine la quantité if la qualité de ceux, qu'il a mis au

jour, on ne croira pas, qu'il ait pu avoir quelque au

tre occupation dans tout le cours defa vie. II a tout

embrassé dans ses écrits ; l'ancien, le moderne, le

sacré, le prophane ; mais fans confusion; II avoit

tout lû, tout retenu &fait usage de tout. Si quel

quefois il 11e tire pas ajfés de lui même pour fe faire

regarder comme auteur original , du moins il en tire

toujours affés, pour ne pouvoir être traité de copiste

011 4e compilateur , £ffa mémoire , quoi qu'elle brille

surtout, n effacejamaisson esprit.

C'est à dire, à parler sans préjugé, qu'à force

d'avoir tout lû , tout retenu, j'entends lû avec at

tention, avec discernement, & aiant la mémoire

extrêmement heureuse, tout ce' qu'il avoit lû, s'é-

toit pour ainsi dire identifié & tourné en aliment

& en substance dans son esprit & étoit devenu sien ;

on le voit par le tour aisé qu'il donne à tout ce

qu'il dit ; & l'on peut en même tems rémarquer fa

modestie & fa candeur par Inattention scrupuleuse

avec laquelle il cite les Auteurs, ce qui est au de là de

cequ'on pourroit exiger pour écartertout soupçon

ou tout reproche de copiste & de compilateur.

Pour peu qu'on soit au fait de l'Histoire de

France, on ne sauroit disconvenir que Mr. le
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Vayer ne se soit trouvé sur la scène dans les tems

les plus orageux & les plus difficiles. Il est rare

que les Minorités soient bien tranquilles.

Peut être que quelques uns de nos lecteurs

ne nous sauront pas mauvais gré, de leur rap-

peller des époques de ce tems-là, qui regar

dent en quelque façon nôtre auteur , pour

aider à leur mémoire & en même tems leur rap-

peller , que tout éloigné qu'il affectât d'être des

affaires de Cour, elles ne laissoient pas d'avoir

quelque influence fur fa conduite ou fur ses dis

cours. L'air du tems influe souvent sans qu'on

s'en apperçoive. Mr. le Vayer né en I f 88- avoit

22. ans, lorsque le bon Roi Henri IV. fut assas

siné en 1610. Louis XIII. fut déclaré Majeur en

1614. & marié avec Anne d'Autriche de la bran

che d'Espagne en 1 61 f. Richelieu Evêque du Lu-

çon fut fait Sécretaire d'Etat en 16 16. par la pro

tection du Maréchal d'Ancre , qui avoit beaucoup

de crédit auprès de la Reine Mere , Marie de Me-

dicis, & duquel il abusa.

En 1619. la Reine Mere se sauva de Blois à An

goulême : Le Duc de Luynes fit revenir d'Avig

non l'Evêque de Luçon ; celui-ci persuada à la

Reine Mere de se raccommoder avec le Roi; leur

entrevue" se fit enTouraine. Cependant cetteRei

ne inspirée par Richelieu , qui vouloit se rendre

nécessaire, remuoit toûjours, & donnât bien de

la peine au Roi & à son Ministère, on promit en

1620. par le Duc de Luynes à Richelieu le cha

peau rouge , & la Reine Mere , ensuite de quelque

accommodement plâtré, entre en 1623. au Con
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seil, mais à condition que l'Evéque du Luçon n'y

entrera pas. Enfin en 1 624. Richelieu, qui avoit

été introduit par le Favori d'Ancre , est fait Car

dinal par le moien du Favori Luynes & par la

protection de la Reine Mere, entre au Conseil.

Il y a des disputes pour la préséance. Un génie

auifi vaste & entreprenant que l'étoit Richelieu, ne

pouvoit manquer d'ennemis & d'envieux, mais

de l'autre côté il avoit auiîì quantité d'amis. Sa

grande capacité dans le maniement des affaires,

les manieres polies, & fur tout la protection gé

nérale qu'il accordoit auxSavans, le soûtenoient

toujours, & le firent parvenir au plus éminent

degré, où il pouvoit aspirer. Nous avons été

obligés de dire ici quelque mot de ce grand Cardi

nal d'autant plus , qu'il étoit le Mécène de nôtre

Auteur, qui lui étoit en revanche véritablement

attaché. Cependant il ne s'est aucunement mêlé

dans les troubles & les agitations de ía Cour.

Entiérement livré aux lettres, il n'étoit occupé

que de ses études, ou s'il sclivroit un peu au de

hors, ce n'étoit que dans des compagnies choisies.

II avoit près de cinquante ans, lors qu'il publia

le premier de ses écrits ; à la quantité qui nous

en reste, il est bien naturel de présumer, qu'il y

en avoit déjà bon nombre de prêts; apparemment

il suivoit le conseil, que lui avoit donné le Pere

Sirmond la premiere fois qu'il le vit , à ce que

nous apprend Mr. Patin, qui le tenoit deMr.Huet.

Ce sage & docte vieillard qui étoit plus que nona

genaire lui dit : „ ne vous pressés pas de rien

„donner au Public ; il n'y a rien dans lesscien
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„ ces qui n'ait ses coins & ses recoins , où la vue-

„ d'un jeune homme ne perce pas ; attendés que

„vous aiés cinquante ans fur la tête pour vous faire

„ auteur." Par précaution celui que nous citons

ajoute: „Il ne s'agit pas ici des Orateurs, encore

,,'moins des Poëtes ; leur objet demande qu'ils pro-

„ fltent du tems où l'imagination a toute fa force."

Dès l'année 1623. nous voions, que fa rare ré

putation étoit fi solidement établie qu'on le pla-

çoit déjà parmi les Savans les plus renommés.

L'Abbé deVilleloin avoit mis en françois un abre

gé de l'histoire Romaine pour favoriser l'étude de

Mr. le Duc de Rételois , fils du Duc de Nevers.

Jl nous dit, que ce Prince avoit le naturel beau 1'es

prit plus fin qu'il ne paroisoit : Mademoiselle de

Gouruai étoit un de ses grands divertisemens , díT*

quoi qu'il fut d'une humeur ajjés galante , fi efl-ce

qu'il n'y avoit point de Dame qu'il n'eut quittée pour

entretenir celle-ci

Cette bonne Fille avoit l'ame candide Sf généreuse.

Sa beauté étoit plus de l'esprit que du corps : elle

savoit forces choses, qui ne font pas ordinaires aux

personnes de son sexe. II en efl encore aujourd'hui

à qui ce portrait ne conviendroit pas mal - - «

Plufieurs Savans Hommes la vifitoient auffì fortfou-

vent if la bonne Demoiselle comptoit au rang de ses

meilleurs amis Mr. de laMothe le Foyer. Mr. le

Président Oger

En cette même année 1634. les Savans, qui

formerent le premier projet de l'Acadcmie Fran

çoise , s'assembloient déjà reguliérement. Le

grand Ministre, qui malgré les embarras du Cabi
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net ne négligeoit rien de ce qui pouvoit concourir

à illustrer le Regne de son Maître, & qui étoit

Protecteur déclaré & connoisseur du vrai mérite,

les honora d'une faveur toute singuliere.

Leur societé fut établie en 163s , Us eurent

bien des obstacles à essuier , mais ils les surmonte

rent , & les lettres patentes pour la fondation de

l'Academie Françoise accordées en Janvier 1637.

furent enfin enregistrées le 10. Juillet .... Le

nombre de Quarante ne fut pas d'abord complet.

Cette année fut heureuse à la France par bien des

évenemens que nous offrent ses Historiens. La

suivante 1638. ne fut pas moins remarquable.

Le f. de Septembre le Ciel accorda au Roi & aux

voeux de toute la France le Dauphin depuis le

Grand Louis XIV.

Mr. le Vayer tenoit déjà depuis long tems un

rang trop distingué parmi les Savans , pour qu'on

pût soupçonner qu'il eût été négligé par le Cardi

nal. Mais Mr. le Vayer avoit ' trop de mérite

pour n'avoir pas des envieux & des ennemis ; le

Cardinal avoit aussi les siens. A la Cour il est sou

vent dangéreux , & sur tout dans des tems diffici

les, d'être estimé, ou d'être créature du Ministre.

Le Vayer surmonta tous ces obstacles , ou plûtôt

ils ne pûrent atteindre jusqu'à lui. Le nombre

des Académiciens, comme nous l'avons déjà dit,

n'étoit pas complet. Mr. Bardin £s Mr. du Cha- Histoire

telet moururent presque en même tems £s laijserent à* l'^ca-

deux nouvelles places vacantes. On répara cette ^'mie

double perte en recevant Mr. Bourbons Mr.d'Ablan- ' "

court. II mourut encore environ ce tems-là deux au'
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tres Académiciens y Mr. Habert, Commissaire des

Guerres & Mr. de Meziriac. On reçut ensuite

en même jour Mr. Esprit Sf Mr. de la Mothe le

Vayer. Le sort les rangea, comme je viens de les

nommer. Et enfin pour remplir la feule place , qui

refloit du nombre de quarante, on proposa dans la mê

me assemblée Mr. de Priézaz, Conseiller d'Etat, qui

sut reçu huit jours après. Voilà ce que nous en

dit l'histoire de l'Academie. Elle le met déjà fur

le Registre dès le 2 1. Mars 163g. & comme elle

ne rapporte fa reception , qu'au 1 4. Fevrier 1 63 9.

•& que d'ailleurs il y a toûjours un certain inter

valle entre la proposition & l'admisiion, ne seroit-

on point aisés bien fondé pour soupçonner , que

•durant cet espace les eneenmis de Mr. le Vayer

auront tâché de former des cabales pour empêcher

ía réception? En ce cas son mérite ne pouvoit

qu'en recevoir un nouveau relief. Comme à sa

réception le nombre des Academiciens n'étoit pas

complet, & qu'il ne le fut que par celle de Mr. de

Priézaz , il paroit que Balzac est un peu trop rigi

de, lors qu'il dit : „ J'observe-en passant queMr.

j,Moreri se trompe, quand il dit, que la Mothe

j, le Vayer fut des premiers, que l'on reçut dans

„ l'Academie Françoise, cela ne se doit point dire

i, d'un homme qui fut élu à la place d'un Acade

micien mort."

Jl est assés naturel de regarder comme des pre

miers tous ceux qui font fur les Regîtres , avant

que le nombre soit complet ; l'on pourroit mê

me dire en un sens, que Mr. de Priézaz fut du

nombre des premiers, puisque ce fut par son ad

mission
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mission que le nombre fut complet, pour ia pre

miere fois.

Quelque décidé pourtant que fût le goût

de nôtre Auteur pour la retraite , son admis

sion à l'Académie , toute flatteuse qu'elle étoit , ne

laiflbit pas de lui dérober bien du tems , qu'il au-

roit plus volontiers emploié à composer des ou

vrages , ou à relire & retoucher ceux qui étoient

déjà composés. Mr. Patin observe, que jusqu'à

Tannée qu'il mourut, il fut en état de satisfaire

pleinement fa plus forte passion , qui étoit d'écri

re des livres, il faut convenir, ajoute-t-il, que ceux,

qu'il fit dans un âge décrépite devoient le faire trou

ver jeune dansfafaçon de penser.

L'on en jugera mieux fur ce qu'en dit Mr. Per

rault dans les hommes illustres du dernier siécle.

Après avoir dit, aussi bien que Moreri, que Mr. le

Vayer a été un des premiers, qui a été reçû à l'A

cademie Françoise lors de son établissement, il

ajoute „les ouvrages, qu'il a composés & qui sont

„ d'un nombre prodigieux , sont dans les mains de

„tout le monde, & ont été recueillis en trois Vo-

„lumes in folio & en quinze petits in i2«no.

„Jl n'y a presque point de matiere de celles

„qui méritent l'attention & l'examen d'un homme

„de lettres, & particuliérement de questions de

;, Morale j dont il n'ait écrit, & fur lesquelles il

„ n'ait rapporté presque tout ce qui a été dit par

„les anciens & les modernes. On le regarde com-

„me le Plutarque de nôtre Siécle, soit pour son

„ érudition qui n'a point de bornes , soit pour fa

„ maniere de raisonner & de dire son sentiment

Tçmel. Part.I. C
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„toûjours fort éloignée de l'air décisif des Dogma

tiques."

Quoiqu'il aimât beaucoup là tranquillité , ainsi

que la plûpart des Gens de lettres. La retenue,

dont il failbit profession, ne laissa pas d'essuïer

une legère alteration. L'Académie dès son éta

blissement 's'étoit attachée à polir, à fixer, à re

former la langue Françoise. Mr. le Vayer avoit

déjà un bon nombre de ses ouvrages , auxquels il

avoit travaillé dès long tems. II ne vit pas volon

tiers , qu'un Etranger, un Gentilhomme Savoyard,

Mr. de Vaugelas de la Famille des Barons dePero-

ges , qui tient encore aujourd'hui un rang distin

gué à Annecy, eut publié ses remarques fur la lan

gue Françoise ; en les adoptant il se voioit dans

une espèce de nécessité de repasser tout ce qu'il

^ avoit écrit , d'y faire bien des changemens & des

corrections, soit pour le style, soit pour les expres

sions, soit pour l'Ecriture; & de la même ma

niere on a beau déclamer contre ceux , qui les pre

miers changent quelque chose à l'orthographe ;

elle est l'image des sons & elle change comme eux,

à la vérité un peu plus lentement „Mr. le Vayer

„ ne put s'empêcher d'écrire contre ces Remarques

„non seulement plusieurs lettres, mais unVolu-

„me entier, où il se plaint fortement de la con

trainte & des entraves que Mr. de Vaugelas don-

„ne auStilede tous les Ecrivains par ses Remar-

„ques, qu'il prétend être pour la plûpart ou faus-

„ ses ou inutiles. Quoique Mr. de Vaugelas ait

„ eu une très grande raison de s'opposer à la cor

ruption du langage ècaux vicieuses façons de
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,3 parler, ou qui n'étoient plus dans le plus bel

„usage, ou que le mauvais usage introduisoit.

„Mr. de la Mothe le Vayer ne pût souffrir qu'un

^nouveau venu lui fit des leçons & lui donnât des

„ scrupules fur une infinité de Dictions & de phra-

„ses, dons il se servoit hardiment , & sur les

quelles il vivoit dans le plus grand repos du

„ monde, de même que la plûpaft des meilleurs

„Ecrivains de son tems."

Jl ressembloit, continue" le Savant que nous

copions „à ces bons Religieux, qui accoutumés'^ ^

„à leur ancienne discipline un peu relachée, nzi'Acait-

„ peuvent souffrir, quoique d'ailleurs fort bons-m».

„Religieux, qu'on vienne les reformer& les rédui-

„re à un genre de vie plus régulier & plus, austère.

„ Aussi est-il arrivé, que malgré toutes les plaintes,

„ que lui & plusieurs autres ont fait contre les Re-

„ marques de Vaugelas, elles ont été reçuësavec

„un applaudissement universel, & que tous les

„Ecrivains, qui font venus depuis, les ont soigneu

sement observées, à la reserve d'un très petit

„ nombre, que l'usage a abolies."

L'histoire de l'Académie parlant de cette guerre

litteraire de Mr. le Vayer contre Mr. de Vaugelas,

s'en exprime en ces termes „ le premier (des ou-

),vrages de Vaugelas) est ce volume des Remar-

„ques fur la langue Françoise contre lequel Mr.

„de la Mothe le Vayer a fait quelques observa

tions & qui depuis peu a aussi été combattu par

le Sr. Dupleix ; Mais qui au jugement du Public

5; mérite une estime très particuliére. Car non

„ seulement la matiére en est très bonne pour la

C 2
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„plus grande partie, & le Stile excellent & mer-

„veilleux, mais encore il y a dans tout le corps

„ de l'ouvrage je ne sai quoi d'honnête homme,

„ tant de franchise, qu'on ne sauroit presque s'em-

„ pêcher d'en aimer l'auteur."

C'est fans doute ce caractère d'honnête homme,

cette franchise, qui peint si bien le caractère de la

Nation de Mr. le Vaugelas, joint à la délicatesse

de son esprit, & à la pureté de son langage , qui

fit, que lorsque pour rendre le Dictionnaire de

l'Academie plus correct on commença par y lire

& consulter les livres les plus célebres dans la lan

gue Françoise & parmi les premiers l'on conte .

Amyot, Montagne, du Perron, & ceux de Mr.

de Sales, Evêque de Geneve, qui depuis a été in

scrit dans le catalogue des Saints , & dont les illus

tres neveux font aussi établis à Annecy, Residence

des Evêques de Geneve.

Quelque occupé que fut Mr. de la Mothe le

Vayer à la composition de ses livres qui exigeoit

un travail immense & assidu, il ne vaquoit pas

moins aux occupations, que l'Académie exigeoit

de lui ; il n'en étoit pas moins répandu dans un

certain monde choisi ; Alors le rôle d'un Savant

devoit être difficile & épineux. La France, fur.

tout la Cour, étoit dans un trouble continuel.

Aussi peut-on dire , que la Cour étoit un des livres

qu'il étudioit le plus & avec le plus d'attention^

& cela lors même qu'il en marquoit un grand

éloignement ; l'on peut voir dans ses oeuvres

quelle origine ou étimologie il donne au mot la

tin , qui désigne la Cour ; à l'occasion des Vents,
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que certains prétendus sorciers vendent enNorve-

gue; 11 dit, qu'il en est de même à k Cour, &

il ajoute: Aula une grande sale, un vestibule, la

cour d'un Prince , ce mot vient du grec ùvú , in

strument à vent, flutte, d'où est formé

joueur de fliûte; ou bien de ««aos, d'où viennent

Aulon, aulos, flûte, instrument à vent, & aulus

est un poisson , ainsi nommé à tubae Jìmilitudive,

qua? Grsecè dicitur àuA»ç. Aujfi pour y bien guider

fa barque , un Pilote en doit parfaitement connaître

les vents. L'on peut néanmoins conjecturer que

l'étude de la Cour n'étoit rien moins que l'objet fa

vori de Mr. leVayer. No'ìé, pour ainsi dire ou

absorbé dans la lecture & dans la composition des

ses ouvrages , il n'étoit guères possible, qu'il fut

Courtisan alîidu : Mais fa réputation étoit trop

étendue" , pour qu'il n'y fut pas connu.

Dire qu'un Savant, fur tout un Savant de l'or

dre de Mr. de laMothe le Vayer est connu à la Cour,

c'est à coup sûr annoncer une connoissance bien va

gue , peut-être bien équivoque ; surtout si nous

faissons attention qu'alors la Cour étoit toute par

tagée. Mr. le Vayer eut ses approbateurs & ses

Censeurs à la Cour comme à la Ville. Pour mettre

nos Lecteurs à portée d'en j uger avec plus de justesse

& moins de partialité, nous nous contentons de rap

porter ce qu'en disent les auteurs contemporains.

Le Lecteur ne s'attend pas fans doute à trouver que

ceux qui ont écrit fur Mr. de la Mothe le Vayer

aient presque tousàl'unisson parlé à l'on avantage.

Jl étoit savant & mêmedu premier ordre & en tout

genre , ses mœurs dans le fond étoient faus repro

c 3
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che , ilétoit vu de bon oeil, & recherché dans les

meilleures compagnies ; il étoit estimé du Mi

nistre ; celui-ci qui étoit vraiment connoisseur

le destinoit à l'Instruction duRoi. En voilà bien

plus qu'il n'en faut pour lui avoir suscité des en

vieux, des jaloux, des ennemis : aulfi firent-ils

tous leurs efforts pour le faire passer pour un hom

me fans réligion. Nous laissons au Lecteur à en

juger fur la fuite de ce discours. Les auteurs que

nous avons fous les yeux, débutent par parler de

lui comme Précepteur , ou du moins destiné à être

Précepteur du jeune Roi Louis XIV. ou du Duc

d'Anjou , de là ils rétrogradent pour amener le

peu qu'ils disent de ce grand Homme.

Jl étoit membre de l'Academie. Le Dauphin

étoit né en 1 63 8. le Duc d'Anjou , qui sut depuis

Duc d'Orleans naquit en 164.0. le 21. Decembre.

Mazarin entroit fur la scène. La Reine MereMa

rie de Medicis mourut à Cologne le 3 . Juillet 1 542.

agée de 6g. uns , & Richelieu subit le même fort

dans son Palais à Paris à l'agede f 8- ans; ainsi Mr.

de laMothe le Vayer perdit avec lui unProtecteur

d'autant plus solide , qu'il étoit connoisseur. Le

même jour de la mort du Cardinal de Richelieu,

le Roi sit entrer dans son Conseil le Cardinal Ma

zarin , & après avoir déféré la Régence à la Reine

& déclaré lc Duc d'Orleans Lieutenant Général du

Roi Mineur , il mourut le 24. May.

Louis XIV. commença donc de regner à l'age de

cinq ans , fous la tutelle de la Reine fa Mere. Jl

eut d'abord pour Gouverneur le Marquis de Vil-

leroi, & pour Précepteur l'Abbé deBeaumont,
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eonnu fous le nom de Péréfixe , depuis Archevê

que de Paris. Jl y a toute apparence , que pour

ce dernier emploi Mr. de la Mothe le Vayer avoit

été mis fur les rangs ; il n'est pas difficile de pé

netrer , qu'il se trouva à la Cour des gens officieux,

qui ne manquèrent pas de prétextes auprès de la

Reine pour - détourner ce choix. On jugera mieux

de ceci par la citation de Mareri. „ Quand il fut

„ question , dit-il , de donner un Précepteur au

„Roi , on jetta principalement les yeux fur Mr. de

la Mothe le Vayer , comme fur celui , que le Car

dinal de Richelieu avoit destiné à cette charge,

„tant à cause du beau livre qu'il avoit fait fur l'é-

„ducation de Mr. le Dauphin, qu'eu égard à la

3,réputation , qu'il s'étoit aquise d'être le Plutar-

„que de la France ; Mais laReine aiant resolu de

„ ne donner cet emploi à un Homme marié , ilfal-

„lut songer à un autre."

Le prétexte est si foible, qu'il est aisé de voir, que

les ennemis de Mr. le Vayer vouloient faire dire

quelque chose à la bonne Reine, & que cependantils

n'avoient rien à objecter contre lui, soit pour les

moeurs, soit pour les talents. D'ailleurs il est rare,

que fous un nouveauMinistre l'on suive exactement

le plaa de celui, qui l'a précedé ; chacun a ses créatu

res. Ce poste lui aiant manqué, il ne changea pas

son train de vie, lorsque nous disons manqué, ce ter

me ne doit être pris à la rigueur , puisqu'il n'est

dit nulle part , qu'il l'eût sollicité ni recherché,

outre qu'il y en avoit encore d'autres fur les rangs,

&l'on fait qu'il y en a eu plus d'un qui y ont été,

& qui n'ont pû y tenir long tems .; Dans de pa

c 4
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reils emplois les appartemens font marquettés de

glace. Voici à cette occasion ce que dit un Auteur

Naudê contemporain : „ Aussi m'etois-je toujours per-

Diahgue „suadé, qu'une des difficiles choses qui fut en

de Mascu- Cour , étoit le choix des Hommes: Maisjel'é-

tnP' 37Jv preuvai entierement lorsqu'il fut question de

„ donner un Précepteur au Roi .

„La Reine n'en vouloit pas, qui fut marié, il

„ fallut songer à un autre, qui fut Mr. Aubert,

„Abbé deSt.Remy, Principal du College de Laon,

„ Professeur en langue grecque... mais ni lui ni

„ Mr. Gassendi ni Mr. Rigaud ne resisterent pas

„ aux intrigues de Cour. Mais quoiqu'il en soit,

„ la recherche particuliere , qu'on fit de ces Grands

j, Hommes témoigne assés que l'intention de la

„Cour est toûjours bonne. A quoi , si elle ne réus-

„ fit pas si souvent ni si facilement, qu'on le vou-

„ droit bien, il n'en faut attribuer la cause, qu'à ces

„ maudites intrigues, qu'à ces cabales & factions,

„dont elle est toutepleine. Ne voins-nous pas sou-

„vent dans les maisons des particuliers, que lesbri-

3, gues & partis des serviteurs & servantes donnent

„bien de la peine aux Maîtres & Maîtresses.

Maxima quaque domus

servis est plena superlisîfc.

D'ailleurs Mr. le Vayer rappelle dans un endroit,

que Lucien a dit, que ceux que les Dieux haïssoierít,

ils les faisoient Précepteurs. Quem Du oderint,

fecerint Prœceptorem. Melanchton a traité cette ma

tiére plus amplement dans une harangue de miseriis

Paedagogorum, à l'occasion de Tanaquil le Fevre,
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qui étòit savant, mais qui n'étoit pas riche. Ce

pendant, quelque épineuse que soit cette fonction,

la regle n'est point sans exception. Jl est toûjours

glorieux & même , agréable de donner ses foins à

des jeunes Princes, fur tout quand les exemples de

ceux à qui ils doivent le jour, préviennent & ap

puient les instructions d'un Précepteur bien choisi:

Jl n'y a pas de doute que tout homme chargé de l'é-

ducation ou de l'instruction d'un jeune Prince trou

vera de grands secours dans les Oeuvres de Mr. de

laMothe le Vayer. L'on y voit presque partout son

but principal : un grand fonds de droiture , la ré-

ligion & les bonnès mœurs. Jl paroit même qu'il

s etudioit plus au fonds & à la solidité des lenti-

mens qu'à la tournure qu'il auroit pu leur donner

en se gênant ou en polissant son style. Jl sentit

pourtant qu'il écrivoit pour le Public ; & ce fut

pour plaire à ce même Public qu'on voit qu'il es-

saia à la fin de retoucher son style. Sur quoi l'on

peut voir ce qu'en dit Vigneul de Marvillel

„L'Académièle considerois comme un de ses pre

miers sujets, mais le monde le regardoit comme

„un bourru, qui vivoit à fa fantaisie & en Philo

sophe Sceptique." Jl a négligé de nous dire de

quelle espèce étoit ce monde, dont il parle, il

prévoioit apparemment, qu'il ne mourroit pas si

tôt, „sa physionomie, continue l'auteur, & fa

„manièrede s'habiller, faifoient juger à quicon

que le voioit, que c'étoit un homme extraordi

naire. Jl marchoit toûjours, la tête levée, &

„les yeux attachés aux Enseignes des ruès par-où

„ ií passoit ; " & c'est par cette raison, que Vigneul,

c 5
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avant de le connoitre , le prenoit pour un astro

logue.

Á ces traits & à quelques autres que nous pour

rons encore rapporter, il est aisé de voir, qu'il

en étoit de Mr. le Vayer, comme de bien d'autres

personnages d'un mérite distingué, c'est à dire

qu'il ne plaisoit pas également à tout le monde.

Jl avoit des envieux, il avoit des ennemis ; dès

qu'on en veut à quelqu'un il n'est pas difficile de

lui trouver quelques défauts , il l'est encore moins

de les grossir, de les envenimer. Jl y a en vé

rité bien de la rigueur à juger d'un homme fur des

rapports , fur quelques discours , qui peuvent lui

être par fois échappés ; il est des tems , des dispo

sitions, des situations, des circonstances, où un

homme n'est rien moins que semblable à lui mô

me; il peut être quelque fois chatouillé selon les

personnes avec qui il se trouve. Nous ne devons

pas omettre la tournure que donnent à leurs dis

cours les rapporteurs qui souvent y mettent assés

du leur. Pour faire de ce grand h<jmme un por

trait plus ressemblant, nous n'avons qu'à copier

Mr. JJayle „Jl avoit, dit-il, plus d'érudition &

j, de lecture que la plupart de ses Confreres de l'A-

s,cadémie, mais ils écrivoient presque tous plus

„ élégamment que lui." On pourroit regarder cet

te apostille comme une preuve qu'il y alloit tout

rondement & que comme il écrivoit beaucoup,

il n'y cherchoit pas tant de finesse ; d'ailleurs ce

la ne fait rien à son caractère , & ce défaut n'est

pas si rare qu'on pourroit le croire.

Dans le fond „c'étoit un homme d'une condui-
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„ te reglée, semblable à celle des anciens Sages.

.,Un vrai Philosophe dans ses mœurs, quimepri-

„soit même les plaisirs permis, & qui aimoit pas-

„fionnément la vie de Cabinet, à lire & à compo

ser des livres. Jl étoit grand Sceptique, & on

.,le soupçonna de n'avoir aucune Réligion." Et

voilà le grand cheval de bataille de ceux qui ne sa

vent plus que dire pour nuire à un Savant. Ausiî

Bayle ajout-t-il, en citant Mr. l'Abbé d'Olivet sa

vant integre &connoisseur „quele Pirrhonisme de

„Mr. le Vayer ne s'étendoit pas aux vérités de la

„Foi. Jl y a, continu?-t-il , beaucoup de pro-

„fit à faire dans la lecture de cet Ecrivain & nous

„ n'avons point d'auteur François qui approche

„plus de Plutarque que celui-ci." Pour mieux

faire voir à quel point se laisse quelque fois em

porter un écrivain , qui croit se donner du relief

en avilissant le mérite, il s'est bien trouvé un Au

teur qui prétend que les ouvrages de la Mothe le Vignaà

Vayer ne sont qu'un amas de ce qu'il avoit trouvé de Manille,

meilleur dans le cours de ses lecíwes, qu'on lisoit au- jjj'a^

trefois ces sortes de rapsodies mais quelles ne font j,rjJt

plus de nôtre goût. Voici fa défense parMr. Bayle T.JI.p.301

qui parle en fOiinoisseur „ Jl y a trop de dur;etj§

„ & trop d'injustice dans ce jugemefit : Les perfon-

„nes équitables mettront toiûjours une grande dif>

„férence entre les Ecrits de k Mothe le Vayer &

„ les Rapsodies ,

„il se contentoit de confirmer ses pensées par cel

tes des plus excellens auteurs de ì'antiquité, pu

„d'emploier des éruditions, qui fournissoient de

„ nouvelles vues par l'appliçation , qu'il en íatfpit,
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„& parles consequences, qu'il entiroit - - il

„ débite du sien une infinité de choses, il y mêle

„ beaucoup d'esprit ; il resulte de tout cela un ou-

„ vrage dont la lecture est utile & plait aux con-

•'„ noisseurs. Mr. D. V. M. croit faire beaucoup

„ d'honneur à la France en disant , que les Rapfo-

„dies de la Mothe le Vayer ne font plus de nôtre

„ goût - - mais il est à craindre qu'on ne se con-

„ firme par- là dans le jugement que font plusieurs

„ Etrangers, que la France très dégôutée de tout

„ ce qui sent l'Erudition , ne s'occupe qu'à polir

„ fa langue, &c Je fais cette remarque,

„dit-il en marge, afin qu'on voie, que si la Mo-

„the le Vayer n'est point lû comme autrefois , ce-

„ la procede d'un dégoût général de presque tout

„ ce qui n'a pas la grace de la nouveauté." '

Enfin ses ennemis, ou plutôt ses envieux en

cherchant à lui nuire , ne firent que contribuer à

faire mieux connoitre ion mériter les deux Car

dinaux lui rendirent plus de justice ; En dépit de

la Cabale qui avoit empêché , qu'il ne fût d'abord

Précepteur du Roi , il le fut de Monseigneur Fre

re du Roi , depuis Duc d'Orleans. Jl est sûr , que

dès le ministère de Richelieu il avoit été destiné

pour le Roi , emploi ausiî difficile que distingué.

Malgré tout ce qui fut tenté pour l'en écarter,

l'on n'objecta d'autre motif, que la résolution de

la Reine , de ne pas confier ce poste à un Homme

marié. L'on avoit déjà la plus grande partie des

ses ouvrages, Richelieu avoit vû & examiné ceux,

qui avoient pour objet l'Education du Dauphin :

Comme il a écrit fur quantité de sujets de difFé-
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rente espèce & de different goût, les envieux

a'eurent pas de peine à trouver quelques articles <

àl'occasion desquels fous prétexte de Scepticisme

ou de Pyrrhonisme, ils se crurent assés forts

pour le taxer d'irréligion. Rien n'est fi aisé qu'u

ne pareille imputation. Un Journaliste n'a pas

rougi d'en avoir accusé Mr. Huet, qui a été gé

néralement reconnu pour un saint & savant Evê

que. Aulîi dès le tems même où Mr. le Vayer

étoit attaqué , [il ne manqua pas de Savans integres

qui se firent honneur de repousser & de détruire

ces noires invectives. Voici ce que dit un de ses

défenseurs , ou plûtot un défenseur de la vérité

„Un obstacle innocent lui aiantdonc fait manquer

„ la premiére place , qui puisse être confiée à un

„homme de lettres, il eut la seconde, celle de

., Précepteur de Philippe alors Duc d'Anjou & de

puis Duc d'Orleans , Frere unique de Louis XIV.

,Je ne puis dilîimuler que la doctrine répandue

„ dans les Ecrits de ce Savant homme paroit ten

dre au Pyrrhonisme ; mais aufii rendons lui justi

ce, qu'il prend toute forte de précautions & dans

„une infinité d'endroits pour faire, bien sentir

„ qu'il ne confond nullement & qu'on ne doit nulle-

„metit confondre la nature des connoissances hu-

„maines , dont il nie l'évidence avec la nature des

„ vérités révelées, dont il reconnoit la certitude.

„ Peut-on , comme il le prétend , tenir en même

„tems pour douteux les objets de la raison & des,

„sens & pour certains les objets de la Foi? Si ce

„ n'est là une contradiction formelle , c'est du

„moins un étrange paradoxe.

1
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„Mais je ne laisse pourtant pas de dire, qu'en

„ parlant, d'un Pyrrhonien de ce caractère, il est

„ juste d'observer & pour son honneur & pour l'é-

„dification publique, qu'il n'a donné ou crû don-

„ ner nulle atteinte à sa Réligion. Justice due" , sur

,,tout à Mr. de la Mothe le Vayèr. dont les glo

rieux emplois nous parlent en fa faveur, & qui

„ comme Bayle lui-même l'a dit , étoit un homme

„ d'une conduite reglée & semblable à celle des Sa-

„ ges , un vrai Philosophe dans ses mœurs.

Pour mieux appuier cette défense, nous n'avorts

qu'à le consulter lui-même.

II parle avec trop de franchise pour qu'on puis

se le soupçonner de restrictions.

Voici comment il s'exprime dans un de ses ou-

De ìa li- vrages. „ Or aiant ainsi reglé ce qui est de la li-

berté plu- n berté philosophique & demeurant pour résolu

^Ch^lV »<îu e^e ne jamins s'étendre jusqu'aux choses ,

„ qui vont contre l$ réligion, la Police, ou les bon-

„nes mœurs, il nous reste à considerer s'il est vrai

semblable, qu'il se trouve des hommes, qui jouis

sent en tout le reste d'une vraie liberté philosophi

que, & qui n'aiaht plus de passions dereglées qui

j, méprisent les honneurs i les plaisirs, les richesses

„ & tous les autres biens, qui ne s'acquierent ou ne

3, se conservent que par la perte de nôtre liberté.

Quiconque lira ses ouvrages fans prévention , y-

trouvera par tout le caractere de l'honnêtehomme,

du Philosophe & du bon Chrétien. „ Au milieu

„de sa nombreuse Bibliotheque il se voioit entouré

t; de livres écrits en divers siécles , ert diverses lan

gues, dont l'un lui disoit blanc, l'autre noir.
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„ Frappé d'y trouver cette multiplicité, cette conr

„trarieté, d'opinions fur tous les points que Dieu

„ a livrés à la dispute des hommes, il en vint à

„ conclure, que la Sceptique étoit de toutes lesPhi-

„ losophies la plus senseé. Heureux ceux qui com-

„me lui, ne chancellent que dans les routes de l-hi-

„stoire & de la Physique ! Un doute éclairé peut

„ quelque fois servir de flambeau pour s'y condui-

„re. Mais si le Pyrrhonisme étend ses droits jus

que fur la Morale, il ne fauroit qu'être l'auteur

„de tous les maux & le destructeur de toute societé. Mue»-

Du caractère dont il étoit avec un esprit vif & rat'

orné , il étoit aisés difficile , qu'il pût plaire à tou

tes sortes de génies. Souvent il étoit exposé à se

rencontrer avec des gens , à qui il ne convenoit

pas , & qui peut-être par-là même raison lui con-

venoient encore moins. D'ailleurs il étoit en gé

néral d'une conversation très agréable , fournissant

infiniment , sur quelque matiére que ce sût. Il

paroiflbit quelques fois contredisant , mais il n'é-

toit nullement opiniatre ni entêté ; toutes les opi

nions lui étant presque indifférentes à la reserve de

celles dont la Foi ne permet pas que l'on doute. II

y a toute apparence que la Reine , d'ailleurs occu

pée de tant d'autres affaires des plus épineuses , cé

da en partie aux faux rapports, ou aux insinuations

désavantageuses, fi ordinaires dans les Cours, lors

qu'elle ne le choisit pas d'abord pour être auprès

du Roi , mais d'un autre côté ces insinuations ne-

devoient pas être d'un si grand poids , puisqu'on

le mit auprès du Duc d'Anjou, frere du jeune-

Monarque.
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Ses ennemis ne sachant que dire d'assés fort con

tre lui, chercherent à insinuer, que quelques-uns

de ses ouvrages , qui paroissoient trop libres , l'a-

voient empêché d'avoir la premiere place ; Mais

fi ces motifs eussent été d'un affés grand poids au

près de la Reine & du Cardinal Mazarin , l'on se

seroit bien gardé de lui confier le jeune Prince Fre

re du Roi ; le Cardinal se connoissoit trop bien en

gens pour ne pas savoir , qu'un Philosophe , qui

se laisse aller à un certain Pyrrhonisme fur quel

ques points, par je ne sai quelle enfilade de rai

sonnement, est d'un tout autre caractère qu'un

homme , qui devient impie par libertinage & par

débauche.

Ce fut en 1549. qu'il fut placé auprès du Duc

d'Anjou. Ce Prince étoit agé de neufans , & de

deux ans , plus jeune que le Roi. Cette années est

assés remarquable par la confusion ou étoient la

Cour & tout le Roiaume. Le Roi, dont la paix

- de Munster faisoit respecter la puissance dans toute

l'Europe, s'étoit vû réduit par les Frondeurs à sor

tir de sa Capitale. 1l íe retira à St. Germain la

nuit du 6. & le 7. de Janvier, Mr. le Prince ac

compagné du Duc d'Orleans fit le Blocus de Paris.

Tous ces évenemens fournissoient une ample ma

tiere aux réflexions &; aux instructions de ceux, qui

étoient auprès du Roi & du Prince son Frere. Mrl

de la Mothe le Vayer se soutint dans ces tems

orageux ; il n'en fut pas de même de ceux qu'on

avoit placés auprès du Roi. Mr. Aubert, Abbé <le

St. Remy , Principal du College de Laon , Profes



DE Mr. LE VATER.

seur en langue grecque, homme savant & d'une

probité connuë ne put demeurer long tems dans ce

Poste. Mr. Gassendi ce grand Philosophe , Ma

thématicien & Astronome , eut le même sort ; au

tant en avint à Mr. Rigaud : Mr. l'Abbé de Beau-

mont , Docteur en Théologie & ensuite Evêque

de Rodés s'y maintint plus long tems.

Quelque occupé que fut Mr. delaMothele Vayer

de ses fonctions auprès de Monsieur, il ne laissoit

pas de trouver du tems pour la continuation de ses

autres ouvrages. Dans tous ces embarras il neper-

dit jamais de vue" l'éducation de Mr. son Fils. Jl

avoit eu ce Fils de fa premiére femme, qui étoit

fille d'un Ecossois , Conseiller au Présidial de Poi

tiers. Elle étoit veuve du Sr. Criton aussi Ecossois,

qui étoit mort le g. Avril 1 6l i . lorsqu'elle épou

sa Mr. de la Mothe le Vayer. Elle avoit refusé un

frere de Mr. de Luynes, qu'on a vû Duc & Conné

table. Jl y a bien d'apparence, que lorsqu'elle

refusa ce Mr. de Cadenet, elle ne prévoioit

pas que son frere dût jamais parvenir à un si haut

degré de fortune. Un article essentiel, & qui doit

être d'un grand poids en faveur de Mr. de la Mo

the le Vayer c'est l'éducation qu'il avoit donnée à

son fils, tant du côté des sciences & des lettres, que

par rapport à la Réligion. Ce fils étoit Abbé ; il

se distingua beaucoup par ses ouvrages. Jl rassem

bla en un Corps les Oeuvres de son Pere & les pu

blia en 16^3. il les dédia au Cardinal Mazarin.

Cet ouvrage excellent en tant de genres fut bien

tôt enlevé , & le même Abbé en donna une seconde

édition qui eut encore le sort & le même succès

Terne 1. Patt.L d

I
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qu'avoit eu la premiere; l'Abbé encouragé par

l'approbation du Public, en donna une troisiéme

édition plus ample & plus correcte que les deux

premiéres & la dédia au Roi en 1 662. Jl avoit

donné en 16^6. une traduction de Florus avec

d'excellentes notes: elle est accompagnée d'un

Commentaire docte & curieux , où celle de Coef-

feteau est bien critiquée. Elle portoit à la vérité

le nom de Monsieur, Frere du Roi. Ce Prince

pouvoit bien y avoir eu quelque part dans ses ex

ercices , mais le Public savoit vraisemblablement

à quoi s'en tenir. Cet Abbé digne fils d'un Pere

fi savant étoit dans une si grande estime qu'on lui

attribua environ dans ce tems , le Roman de Tar-

fis & Zêlie, qui étoit d'un de ses Cousins, Mr. le

Vayer de Boutigny , Maître de Requêtes , qui est

mort en 1688- & c'est d'après l'exemplaire de ce

Boutigny, qu'on a réimprimé cette nouvelle Edi

tion des Oeuvres de la Mothe le Vayer.

L'Abbé le Vayer est encore l'Auteur d'une His

toire Comique , qui a pour titre le Parasite Mor

mon. Une preuve de la considération où étoient

le Pere & le fils, c'est que ce fût à l'Abbé le Vayer

que Mr. Despréaux adressa en 1 664. sa 4.me Sa

tyre, qui commence par ces vers :

D'où vient cher le Vayer, que Vhomme le plussage,

Croit toûjours seul avoir la sagesse en partage ?

Ce fût encore au même Abbé , qu'il écrivit fa dif

sertation sur Joconde. Jl faisoit les délices &

toute la consolation de ce cher Pere, aulfi la mort,

qui l'enleva à l'age d'environ 3 f. ans en 1664.
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combla son Pere d'une íì grande tristesse , qu'il en

parut inconsolable. Voici comment Mr. Patin en

écrivit en Septembre 1 664. dans une de ses lettres. Lettre pí

„Nous avons ici un homme fort affligé. C'est/1-^- ^u

„Mr. de la Mothe le Vayer. Jl avoit un fils uni- . '

„que d'environ 3 f. ans qui est tombé malade d'u-

„ne fiévre continues, à quiMeffieurs Esprit, Brayer

„& Bodineau ont donné trois fois le vin éméti-

„que & l'ont envoié au Pais d'où personne ne

revient.

C'étoit sans doute une satisfaction bien douce

pour un Homme de la trempe de Mr. le Vayer,

que d'avoir Un fils qui lui faisoit tant d'honneur,

& qui soûtenoit si dignement son nom & celui de

sa famille. Jl le sécondoit dans ses ouvrages &

dans ses fonctions. Quiconque lira ses Ouvrages,

surtout ceux qui ont pour objet l'éducation d'un

grand Prince, verra combien il étoit attentif à celle

de Monsieur.

Jl se faisoit une gloire en insinuant à ce Prince

le goût des Sciences, de le porter à protéger &

accueillir ceux, qui les cultivent. Nous n'en sau

rions donner de meilleure preuve qu'en citant ce

que dit un Savant à cette occasion. Mémoires

„Je donnai aussi , dit-il, vers le commencement deMarol-

„de l'année 16Ç3. une traduction de Perse & Ju- ^e J" ^

„venal avec des remarques fur chaque Satyre de'''

„ces deux Poëtes illustres & je dédiai cet ouvrage

„à Monsieur, qui le reçût par les mains de Mr.

„ de la Mothe le Vayer son Précepteur , & eût la

„ bonté de me faire savoir par un Gentilhomme

„de sa Maison qu'il m'en savoit gré.

d 2
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„Je le fus remercier d'une si grande grace, &

„je puis bien croire , que les bons offices de Mr.

„ de la Mothe me l'avoient procurée, lui qui avec

„tant de générosité a toûjours fait profession d'o-

„bliger ses amis & fur tout ceux, qui s'appliquent

„aux Lettres. Ce grand personnage, à qui sa

3, haute vertu & son savoir très exquis ont mérité

„les emplois, qu'il á si dignement exercés, est

„ heureux par la joie, qu'il se peut promettre d'un

„fils unique qui a tant d'amour pour les Belles

„ Lettres, & tant de capacité de faire bien toutes

„ choses pour acquerir une réputation digne de

„ son courage & de la gloire de son nom.

Constant dans son train de vie, dans ses occu

pations, dans ses loisirs, si tant est qu'il en eût,

Mr. le Vayer s'acquitta si dignement de son emploi

auprès de Monsieur, qu'enfin la Reine ne pût lui

refuser la justice, qu'il méritoit à tant égards.

S. M. avoit été plus à portée de l'examiner de près

& d'éclaircir les faussetés des premiéres insinuations ;

d'ailleurs il étoit veuf & il avoit encore son digne

fils, ainsi la raison ou le prétexte , par où il avoit

été d'abord exclu de la place de Précepteur du Roi

ne subsistant plus , la Reine de son propre mou

vement le choisit aussi pour cette place, où plu-.

sieurs avoient déjà échoué. Ce fût au mois de

Mai 1 6^2. Le voilà donc au comble de la gloire

à laquelle on croiroit que peut aspirer un homme

si distingué dans le monde litéraire , & dans celui

de la Cour. Mais où est l'homme qui nous ait

encore fourni un exemple vrai du parfait bon

heur ici bas ? La Cour qui même dans les tems
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les plus sereins est comme la mer exposée au flux

& reflux, aux orages, aux tempêtes, aux écueils,

ou comme la terre sujette aux secousses, aux trem-

blemens, aux éruptions, étoit alors agitée au de

dans & au dehors.

Mazarin, contre lequel il y avoit eu des Arrêts

fulminans , étoit absent, & n'en influoit pas moins

fur la conduite de la Reine. Jl revint de Cologne

joindre le Roi à Poitiers & le ramena à Angers.

Le séjour du Cardinal ne pût être long, il quitta

de nouveau la Cour, & se retira à Bouillon l©

19. Aout.

En 1 6 f 3. le Cardinal revint à Paris. Les ora

ges étoient comme passés , les traverses n'avoient

fait qu'ébranler fa fortune ; elles n'avoient pû la

renverser, il parvint à se faire respecter. Quel

champ pour la prudence & la circonspection re

quises dans le poste de Mr. le Vayer! Les Muses

aiment le repos ; il ne lui étoit guères poffible de

donner au Roi des leçons ou des instructions sui

vies : quoiqu'il fût de quelques Voiages de S. M.

comme nous le voions par les Dédicaces que Mr.

l'Abbé a mis devant les Ouvrages de son Pere.

L'an 1654. dût fournir à Mr. le Vayer des occu

pations bien sublimes tant pour les instructions

du Roi, que pour celles de Monsieur. Le jeune

Monarque fût sacré à Rheims le 7. Juin par l'E-

vêque de Soissons , Henri de Savoie, DucdeNé-

mours nommé à l'Archéveché de Rheims n'aiant

pas encore Tordre de la Prêtrise. Ivír. le Vayec

dût en cette même année être à portée de confe

rer avec la Reine Christine de-Suede, qui faisoit

à 3
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grand cas des hommes savans. Après avoir abdi

qué la Couronne le 1 6. Juin en faveur de Charles

Gustave Duc de Deux-Ponts de la branche de Ba

viere Palatine, son Cousin germain, elle passa

par la France, & delà alla à Rome, où elle mou

rut en 1 6S9-

La carriére, dans laquelle entroit Louis sur

nommé alors Dieu-donné, pouvoit bien laifler

quelques intervalles aux instructions de Mr. le

Vayer : mais elle étoit & trop brillante & trop

Variée, pour qu'il pût tenir son Roial Eleve dans

des exercices fixes & reglés. CeTélémaque n'étoit

pas toûjours fous les yeux de son Mentor.

Celui-ci quoiqu'il eût la prudence de se mainte

nir en estime & en crédit à la Cour, ne laistbit

pas de décliner par rapport à l'âge. Jl n'en est

pas moins vrai, que ses ouvrages ne se ressentent

guères de ce déclin. L'on a pu voir par la

protection constante dont Louis XIV. a honoré

les gens de lettres , combien l'on doit en être rede

vable à ceux, qui avoient aidé à former son coeur

&íqui y avoient jetté ces premiéres semences, dont

les fruits ont concouru avec tant de succès à ren

dre immortelle la mémoire de ce Monarque.

L'année r<> f f . en Voiant reprendre les proposi

tions de Paix avec l'Espagne, vit entamer le projet

du mariage du Roi avec l'Infante Marie Thérese.

Le Cardinal avoit ce projet trop à cœur : Mais

ce ne fût qu'en 16^9. que les conférences de Hlè

des Faisans entre le Cardinal & Don Louis de Ha

ro , la Paix des Pyrénées & l'accord du mariage de

Louis XIV. eurent lieu. Ce dernier article e»
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remplissant l'esprit du Roi donna le plus d'occu

pations à ceux, qui étoient attachés de plus près à

fa personne. Ceux qui conseilloient le Roi furent

bien d'avis, pour applanir les difficultés, qu'il

renonçât à la Succession d'Espagne , dont le Roi

Philippe connut lui-même si bien le foible, qu'en

lignant le Traité , il ne pût s'empêcher de dire :

Efto es una patarata. Le mariage du Roi , qui se

fit à St. Jean deLuz, le 9. Juin 1 660. apporta beau

coup de changement dans les offices de ceux, qui

étoient auprès de fa personne. Mr. le Vayer fût

rendu tout entier à Monsieur, & peut-être y avoit-

ildejà bien du tems, que ses fonctions auprès de

la personne du Roi n'étoient qu'honoraires.

Tout vaste & sublime qu'ait été le génie de ce

Monarque , on sait , qu'il en est plus redévable à

la Nature , qu'à la culture. On assure même à

cette occasion, qu'il se plaignoit un jour à la Rei

ne sa mere de ce qu'on ne l'avoit pas fait mieux

étudier, & que fur ce que la Reine lui dit : Mais

vous ne vouliès pas vous appliquer ? il reprit avec

vivacité ; eh ! n'y avoit-iì pas des verges dans mon

Roiaume ? Quiconque aime les enfans & fur tout

les jeunes Princes ne trouvera peut-être pas tout à

fait cette anecdote hors d'oeuvre.

Mr. de laMothe le Vayer cultivoit de plus près,

autant que les circonstances le permettoient , la

personne de Monsieur. Réconnoissant & droit

comme il l'étoit, il ne pût qu'être sensiblement

touché de la perte du Cardinal Mazarin, qui

mourut à Vincennes le 9. Mars 1661. âgé de

S9- ans. - . . -

à 4
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Lorsque nous lisons dans Mr. Pelisibri, que

Mr. de la Mothe le Vayer a fait la fonction de

Précepteur du Roi pendant un an , l'on ne peut

conclure autre chose fi non que lorsque Mr. Pelis-

son écrivoit en l6f 3. il y avoit près d'un an,

qu'il étoit dans cette charge, d'ailleurs nous ne

trouvons aucun monument, qui nous insinue, qu'il

ait été remercié , encore moins congédié.

Tous ceux qui nous parlent de ce Philosophe,

soit en bien soit en mal , n'avancent même rien,

qui puisse faire croire qu'il ait été contrecarré

dans ses fonctions. On croiroit naturellement,

qu'à son âge & dans le poste où il étoit avec le

rang, le titre & les honneurs de Conseiller d'Etat

ordinaire , il devoit mener une vie des plus dou

ces & remplie d'agrémens. L'on n'a pour se dés

abuser qu'à lire ce qu'il écrit dans fa lettre

CXXX1V. que s'il étoit de son choix de recommen

cer sa carriere , il riéchangerait pas les trois jours

calamiteux, qui lui restent dans un âge fi avancé,

contre les longues années que se promettent une infi

nité des jeunes gens , dont il comoit tous les diver-

tijfemens ; nous osons attendre de l'indulgencc

de quelque Lecteurs , que nous ne les ennuierons

pas en insérant ici ce que dit un Auteur, qui est

Bayìe entre les mains de tout le monde. Je suppose

*ans '* avec une grande vraisemblance un fait sur le quel

?article r' ^* la Mothe lf Vayer ne s est pas expli-

Lt Vayer. P>^c'sement- C'est que la carriere de la vie, qu'il

n'eût. pas voulu recommencer, seroit la même qu'il

avoit presque achevée; J'okje conclus qu'il n'y a guè-

res de rôles quiparoîjfent dignes d'être répétés fur le
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théatre du monde à un homme de jugement ; car ce

lui- qui étoit échu à la Mothe le Vayer étoit le plus

souhaitable, que l'on puiffe concevoir dans cette clajfe

de personnes. Jl n'y manquait aucun agrémentfi nous

en jugeons par Vextérieur. C'est un avantage que

tous les hommes de Lettres bien d'autres aujjt se

donneroient , fi cela dépendoit d'eux. Jlfut très bien

élevé par tin Pere docle, £f queson mérite &ses em

plois rendirent considérable. Jl sût utilement aimé,,

ifs confidéré des deux Cardinaux quigouvernerent la

France fucceffîvement. Les beaux titres U" les em

plois honorables ne lui manquerent point. Car il fut

Conseiller d'état ordinaire&Précepteur du Frere uni

que du Roi. (II le fut ausiì du Roi)

Jl se dijlingua glorieusement parmi les auteurs

cs mérita une place dans l'Académie Françoise.

Les ouvrages qu'il publia en très grand nombre,

eurent beaucoup de débit. Jls furent mis fous la

prejfe diverses fois séparément, ès puis en corps.

Jl eut du bien autant , quefa condition le demandoit.

Jl s'étoit un peu égaré dans les plaifirs pendant lei

feux defa premièrejeunejse ; mais il s'en délivra bien

tôt , íf depuis il mena très conjlamment une vie

pure , qui le fit regarder comme un Seílateur rigide

de la plus belle Morale, de forte qu'il acquit par-là

une eflime singulière. C'est une plus grande perfe

ction d'être toûjourssage que de le devenir par la voie

de l'amendement ; Mais il efl plus difficile dese con

vertir à la sagesse, que de s'en écarter jamais. Jl

y avoit donc dans cette partie du rôle de la Mothe le

Vayer une espèce d'agrément. Elle faifoit souvenir

de la force, que l'on avoit eue de renoncer à un bien
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connu ; force plus grande, se peut-on dire àsoi-même,

que celle de i'abstenir des voluptés qu'on n'a jamais

goûtées. D'ailleurs n'est-ce pas un agrément que

de trouver dans son partage la jouijsance succejswe

des biens du corps iS> des biens de l'ame? Cela tente

plus d'accepter une condition, que fi elle étoit privée

des plaisirs de la jeunesse. Cependant ni ce côté-là,

ni tous les autres qui étoient fi beaux ne firent point

souhaiter à cet Auteur la répétition de son rôle.

C'est une preuve qu'il s'y mêla des traverses , que nous

ne connaissons pas, £f quifaisaient tomber la balance

du côté du mal. Jl est vrai , qu'il avoit été marié,

mais il y avoit long tems, qu'il étoit veuf. Jl est

bien apparent , que malgré les agrémens , qui pa-

roiflbient au dehors, & fur tout le plaisir solide

d'avoir ce digne fils, dont nous avons parlé plus

haut, Mr. le Vayer n'en avoit pas moins ses cha

grins particuliers qui peut être lui étoient d'autant

plus sensibles, qu'il ne s'en ouvroit à personne, en

qui il pût avoir une certaine confiance. Dans les

Cours tels Confidens font une marchandise rare.

Mais ce qui mit le comble à ses déplaisirs fut la

mort de son fils unique, que nous avons rappor

tée plus haut, pour ne pas interrompre le fil de

nôtre discours. „ Jl s'en afHigea extrêmement , &

„fa douleur le démonta de telle forte, qui'l se re-

„ maria, quoiqu'il eût plus de soissante & quinze

„ ans , & qu'il n'eut pas cu sujet de pleurer fa pre-

„miére femme.

.Mais quoiqu'il avoue lui-même qu'il n'a eu à

íè plaindre d'aucune galanterie de fa part, il ajoûte

pourtant „que les incommodités, du mariage lui
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„sont peut-être aulîi connuës, qu'à tout autre.

Comme on peut le voir plus au long dans fa let

tre LXXXVI. L'on peut inferer des réflexions

qu'il fait dans fa lettre XL. „ qu'il connoissoit par

„ experience les mauvais côtés du mariage, les

„ querelles du jour, la maniere de les appaiser &c.

Jl épousa néanmoins dans un âge très avancé

k fille de Mr. de la Haye jadis Ambassadeur à

Constantinople , laquelle avoit bien 40. ans.

Sur quoi un de ces Ecrivains, qui l'attaquoit au

sujet de quelques ouvrages un peu trop libres,

ajoute. „Mais ce n'est pas la seule chose qui ait Nottvell.

„fait tort à la derniere partie de la course de ce de la Ré-

„ vénérable vieillard, dont la vertu avoit si heu- publique

„reusement marché sur les vestiges des anciens fa- ^

„ges; il s'étoit remarié à l'âge de .78. ans

„c'est-là une foiblesse, que les Philosophes ne lui m^ IU1

«pardonneront jamais." Jl vécut encore quel

ques années après ce second mariage & sans

doute n'en fut pas pour cela plus à l'abri des

traits des critiques & des envieux. C'est bien

ici que nous pourrions emprunter les expressions

de cet aimable & illustre Président, qui défend

avec une fi .forte éloquence un livre, qui a eu

l'approbation de tous les Savans. „Ce sera, dit- £i0ge je

„il, un opprobre éternel pour les lettres , que la Mr. de

„ multitude des critiques qui parurent contre Montes-

,,l'Esprit des Loix. Mr. de Montesquieu fut dé- M'euJ""

„chiré par ces vautours de la literature, qui ne ^ '

„pouvant se soûtenir par leurs productions vi- Wíi

„ventde ce qu'ils arrachent des productions des

«autres. Jl éprouva les traits cachés de cette
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„éspéce d'ennemis, qu'un autre motif rend plus

„ cruels & plus dangéreux , qui ne sauroient voir

„le mérite sans envie & que la superiorité de Mr.

„de M... desespéroit.

Enfin, Mr. de la Mothe le Vayer remplit son

destin & finit sa carriere l'an 1 672.

Nous ne donnons ici qu'une foible ébauche

de fa vie. On pourra mieux le connoitre en lisant

fes Oeuvres , & on ne pourra le connoitre fans

l'aimer & l'admirer.

Quid fit pulchrum^ quid turpe, quid utile,

quid non-i

Plenius ac imlius Chryfippo S? Crantore dicit.

Horat.
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| M gONSEIGNEUR,

L'affection extrême que vous témoignez

à la France par vos foins continuels , ne me

permet pas de douter que^us ne vous in

téressiez infiniment en tout ce qui regarde

fa grandeur ; & l'heureuse naissance de Mon

seigneur le Dauphin rendant aujourd'hui

toutes nos fortunes dépendantes de fa bonne

éducation , m'assûre que rien ne vous peut

être plus agréable que ce qui vise à l'avance-

ment d'un si grand bien. C'est sur ce fonde

ment que j'entreprens de traiter ici de son

Instruction, & d'y employer les heures de

mon étude qui vous font dediées, croïantque

comme je ne puis prendre un plus haut ni

plus important sujet, je n en faurois non plus

élire qui donne à Vôtre Eminence une plus

solide satisfaction. Les Princes tels que nos

Dauphins ne reçoivent point de nourriture

A ij
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corporelle, qui nait été auparavant soigneu

sement examinée; mon opinion est qu'on de-

vi oit faire -Fessai des viandes spirituelles qui

leur font destinées , avec encore plus de pré

caution. En voici que j'expose pour cela au

public, & que je ne pense pas qu'on doive re-

jetter, puisque les plus grands Monarques de

l'antiquité se sont bien trouvez d'en avoir usé.

En effet, supposé que c'est le naturel des peu

ples de prendre de leur Souverain, comme

d'un moule public, la forme de la plupart de

leurs actions, qui ne voit la consequence de

son institution, dkm doit venir en partie celle

de ses sujets? Etqui peut nier que ce ne soit

le plus grand crime qu'on puisse commettre

contre la societé civile, de mal regler un prin

cipe qui doit être la mesure de tant de choses

qu'on fait lui être subordonnées? On a tou

jours bien dit en général, que le foin de la

jeunesse étoitde si grande consequence, qu'on

ne voyoit rien qui le fût davantage dans tou

tes fortes d'Etats. Mais c'est principalement

des Enfans nez pour avoir le maniment des

Sceptres que cette maxime est trcs-veritable;

toutes les destinéesMes hommes qui leur doi

vent être soumis étant comme attachées, soit

pour le bien, soit pour le mal, à leur premie

re nourriture. Delà vient, qu'ainsi que jet
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tant du poison dans une fontaine publique,

on se rend bien plus coupable, que si on en

versoit seulement dans le breuvage de quel

ques particuliers ; ceux aussi qui corrompent

les mœurs naissantes d'un jeune Prince, com

me une source du bien public, sont bien plus

détestables, que si leur maléfice ne s'étendoit

que fur des personnes communes. Car cette

flatteuse coûtumedt suivre toujours les incli

nations de ceux qui dominent, a été de tout

tems si puissante, que quand Mies ont été

vertueuses, celles de leurs sujets n'ont guéres

été portées qu'au bien. Et l'on a observé,

qu'au contraire les habitudes dépravées de

quelques Rois ont entierement perverti le na

turel de la multitude. C'est ce qui faisoit pro- Faciliu»

noncer à un Ancien, qu'il seroit plus facile à errare

, 7 i , . c , naturam,

la Nature d errer en les operations, qu a un quam

Souverainde former son Empire dissemblable Prind-.

à lui, & de lui donner un génie different du J*™ for-

sien. Il est donc merveilleusement necessaire Kemp.

que l'elprit du Prince reçoive sa premiere dislìmi;

trempe telle, qu'il possede la vigueur & la Theodori-

bonté requise pour un si grand emploi que cusapud

doit être le sien, & de la conísequence que CaIIíodo-

. 1 T rum.

nous remarquons. Les Egyptiens eurent au

trefois^ retiennent encore aujourd'hui pour

signe d'abondance, ou de stérilité, la hauteur

A iij
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duNil, selon qu'il inonde plus ou moinsleurs

campagnes. Mais j'ose dire, que l'instruction

de ceux qui doivent gouverner, est une mar

que bien plus certaine du bonheur à venir, ou

de l'infelicité suture des Etats, qui peuvent

regler sur cette mesure leurs craintes, ou leurs

esperances. Or cela étant ainsi, c'est une

chose étrange, qu'il se trouve des tems oû

l'on n'apporte pas tout4e foin possible à la

nourriture des Souverains. L'Empereur Ju

lien reprencMLycurgue dans l'une de ses Orai

sons, de ce qu'aiant voulu laisser le Royaume

de Sparte héréditaire aux descendans d'Her

cule, il avoit oublié d'ordonner qu'ils sussent

élevez autrement que le commun des Lace-

demoniens, qui alloient pour cela du pair

avec leurs Rois. Mais le defaut est fans com

paraison plus grand dans un Etat veritable

ment Monarchique, où l'absolue puissance

du Prince en toutes choses semble requerir

une capacité de même étendue, qu'il n'est

pas dans une Royauté limitée comme celle

de Sparte, où les Rois étoient justiciables des

Ephores, aussi bien que le moindre Citoyen,

& où ils n'avoient rien de plus que le com

mun, après le titre & la préséance, si non la

portion double qu'on leur donnoit aux repas.

Sans mentir, il y auroit dequoi s'étonner, que
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tout lc monde sût si exact à ne se hazarder

jamais fous la conduite d'un patron de vais

seau, ou d'un cocher, sans être assuré de leur

experience, & qu'on n'apportât pas toute la

diligence requise à bien instruire celui qui

doit tenir le timon de l'Etat, & gouverner

tant de peuples à fa fantaisie.

C'est, Monseigneur, ce qui n'aguéres

été vu en France, où lc foin de ces jeunes &

cheres plantes a toujours été très-exact, com

me toutes nos Histoires, & tant de rares

actions , qui ont été les fruits de cette bonne

culture, nous le témoignent assez. Car non

seulement nos Rois ont excellé en ce bel art

de gouverner les peuples dans l'un & l'autre

tems de paix & de guerre ; mais ils se sont

même rendus recommandables en beaucoup

de sciences, qu'on ne peut pas dire être ab

solument necessaires à ceux de leur condition.

Eginard nous assûre queCharlemagne par-

ioit Latin, & entendoit le Grec, ayant même

commencé la composition d'une Grammaire

du langage vulgaire. Il l'enrichit du nom

des vents & des mois de l'année, qui ne se

prononçoient guéres auparavant qu'en ter

mes Latins. Jamais il n'étoit fans les tablet

tes où il écrivoit ce qu'il composoit, les met-

^nt reposer la nuit fous le chevet de son lit.

A iiij
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Et quand sonPrécepteur Alcuin le Poète, sus-

nommé Saxonique, & les Chroniques de son

tems ne nous apprendroient rien de cela,

l'Université de Paris est un titre irreprocha

ble de son inclination aux lettres. LesEvê

ques assemblez au Concile deLimoges, nom

ment notre Robert le plus docte de tous les

Rois ; & l'Eglise chante encore des Hymnes

& des Antiennes de fa façon. Je me veux

taire des livres qu'on attribue à François Pre

mier, & à Charles Neuvième, pour faire en

core cette seule observation, que comme la

Grece a mis Palamèdes entre ses plus grands

Heros, qui n'étoit qu'Un petit Roi deNcgre-

pont, parce qu'il inventa quelques lettres de

l'Alphabet Grec ; la France comte parmi

Gregor. ses Rois de la premiereRace, unChilderic Se-

J'c tf con^ 9lu ne merite pas moins d'honneur

pour avoir ajouté trois lettres à notre langue,

dont elle reçut beaucoup de douceur & d'or

nement. Or encore que je ne croye pas que

la connoissance de beaucoup de sciences soit

entierement requise pour former un grand

Prince ; et bienque je sache que les Phalaris,

les Dénis, & les Nerons y ont été aussi enten

dus , que les Romules , les Trajans , & assez

d'autres puissans Monarques les ont igno

rées: Si est-ce qu'on ne peut douter quelle^
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ne soient au moins un três-grand ornement à

ceux qui les possedent ; & ce que je viens de

dire de l'excellence Se nos Rois sur ce sujet,

n'est que pour montrer avec combien de soin

& de curiosité ils ont été instituez. A la ve

rité , on ne sauroit nier que sart de régir les

peuples, & de subjuguer les ennemis, qui

est le propre exercice des Princes, ne consiste

beaucoup plus en l'action qu'en la contem

plation. Et je n'ignore pas la réponse que B*<r<x,/*

fit Apollonius à Vespasien, qui le prioit de lui v*í f*'^-

apprendre la science de bien regner, quand ^"y*

il lassura., que comme il lui demandoit la

plus importante chose du monde, elle étoit «^j'

aussi celle de toutes qui pouvoit être le moins Yìùh-

enseignée. Mais bien que les préceptes flrat.l.

seuls ne soient pas suffiíans pour cela, &^jía

quoi que la Nature & l'exercice semblent cap. 13.

donner ce qui sait les grands Potentats ; il

faut avouer pourtant qu'une bonne nourritu

re , & une soigneuse instruction, contribuent

merveilleusement à leur perfection. Com

me il n'y a point de marbre qui soit natu

rellement si beau ni si accompli, qu'il n'en

faille retrancher beaucoup avec le ciseau , &

le polir fort assiduement pour en faire une

statue d'Alexandre , & y trouver cette forme

dans fa matiere: On ne voit point non plus

A v
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de naturels si excellens, ni si capables d'eux-

mêmes du souverain commandement dont

nous parlons, qu'il n'y áit quantité de choses

à ôter & à façonner, avant qu'ils nous puis

sent représenter la figure d'un Prince parfait,

ce qui dépend en partie de l'industrie de ceux

à qui l'on confie un ouvrage de si grande im

portance. Ce sont les Gouverneurs & les

Précepteurs qu'on approche de ces person

nes sacrées, pour leur donner comme une se

conde naissance, par la génération spirituelle

des vertus morales & intellectuelles, dont ils

leur doivent distribuer les semences. Que

si Platon a eu raison de nommer la Magistra

ture des enfans la plus importante qui soit

dans une Republique; combien doit être

particulierement estimée celle qui s'exerce

sur des fils de Rois , de qui dépend le salut de

tant de milliers de personnes,& qui pour être

au dessus des Loix, ont besoin d'être d'au

tant plus soigneusement instruits, qu'ils ne

les craignent point, comme font ceux qui

n'ont pas ce privilege.

Il ne faut pas douter, Monseigneur,

que ceux qui seront honorez de cette charge

auprès de Monseigneur le Dauphin, n'y

apportent une extrême diligence, jointe à une

parfaite connoissance de tout ce qu'il y saut
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observer. Et de vérité, le choix n'en peut

être fait avec trop de consideration. Les

vices de Léonide Précepteur d'Alexandre le Quìntll.

Grand, passerent par contagion dans l'csprit '.

du Disciple, qui tenoit de lâ cette humeur ,„ epi^

promte, ce port du corps, & cette mauvai

se démarche, dont il ne put jamais se défaire

durant tout le tems de son regne. Outre

cela il y a une certaine addresse à garder par

ceux qui exercent ces fonctions, dont l'in-

observation leur a quelquefois coûté cher, &

a causé beaucoup de préjudice à la reputa

tion des jeunes Princes qu'ils instruiloient.

Les Lions, les Tigres, & les Elephans se ren

dent dociles fous la main de leurs Gouver

neurs, pourvu qu'ils entendent l'art de les

mettre à quelque forte de raison ; autrement

ils courent fortune de se perdre , aussi bien

que ceux pour qui nous usons de cette com

paraison. Car il en prit ainsi a Linus , qui Diodor.

pour n'avoir pas fû s'accommoder à l'esprit l. 3'

pésant d'Hercule, dont il étoit Précepteur,

sut tué par lui d'un coup de harpe qu'il lui

• rompit sur la tête. Arsenius se vit reduit

à se retirer dans une solitude, pour avoit trait'

té avec trop de severité l'Empereur Arcadius.

Galéas Duc de Milan fit donner autant de

coups d'étrivieres à son Maître, qu'il en avoit
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reçu de verges sous lui; action qui coûta de

puis la vie à ce Prince. Et nôtre Histoire

nous fait voir un Sadregisile, que Dagobert

fit fouetter, & raser, pource qu'étant son

Gesta Gouverneur il s'étoit comporté avec trop

Da&ob- d'insolence en son endroit. Je sai bien qu'il

y a des Chroniques de saint Denis qui tâchent

d'excuser leur Fondateur, & de donner quel

que couleur à cette mauvaise action. Mais

certes elle meritoitbien le ressentiment qu'en

témoigna Clothaire Second , qui jugeoit avec

beaucoup de prudence, que ce violement de

respect en la personne d'un Gouverneur, étoit

un degré à son fils pour arriver bientôt aumé

pris de la sienne ; comme il l'éprouva auíïi

peu de tems après, se voyant contraint de lui

ceder le Royaume d'Austrasie. Tant y a que

le jugement de ceux qui sont dans des char

ges de si haute consequence, leur doit faire

éviter de si fâcheux inconveniens. . Ils doi

vent ménager leur conduite selon la portée

de l'esprit qu'on a commis à leur discipline;

& prendre garde que les plus nobles ne se re

duisent guéres à ce que l'on veut que par la •

douceur , semblables au premier des métaux,

qui se fond plutôt par un feu de paille , que ' *

par un autre plus violent. Car il y a des na

turels qui tout aU contraire veulent de la
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contrainte, & quelque sorte de severité;

aiant cela de commun avec ces plantes qu'on

dit venir mieux lors qu'elles font mal trai

tées, si tant est que la camomille, le lin & le

saffran, profitent des injures qu'on leur fait,

selon que parle Pline, & se perfectionnent Lib. ip.

lors qu'on les foule aux pieds. Mais quand '. &

aux grands Genies, tels que font ordinaire

ment ceux desDemidieuxdont nous parlons,

ils ne doivent pas être conduits par ce che

min-là; c'est par celui de la complaisance qu'il

faut tâcher d'obtenird'eux ce que l'on desire ;

& ces hautes constellations n'éclairent que

dans la voye de lait, d'où l'on se travailleroit

en vain de les tirer. Jamais personne n'en

tendit mieux cette maxime, que le renommé

Précepteur d'Achille. Philoslrate nous re- Lib. 2»

présente ce Centaure donnant des pommes Icin'

& du miel (symboles de la douceur) à son

cher nourriçon, qui venoit de faire quelque

belle chasse; & pour le rendre un Cavalier

accompli , il fait que Chiron monté par

Achille , accommode ses pas & fa course à

l'âge & aux forces de ce jeuneHeros.

- Il y en a néanmoins qui forment ici une Lib. 7.

difficulté , fondée sur le texte des Morales Eudem-.

d'Aristote, qui porte qu'il ne peut pas y avoir

d'amitié entre le Précepteur & le Disciple,
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celui qui enseigne, & celui qui est enseigné;

d'où ils veulent conclure, que selon ce Phi

losophe il ne se peut faire qu'il ne se trouve

de la mésintelligence entre eux, & par con

sequent peu de cette douceur que nous ve

nons de dire être si necessaire. La réponse

est facile à ceux qui considéreront l'intention

d'Aristote, quand il a mis en avant cette pro

position. Car ce n'a été que pour en main

tenir une autre des principales de toute son

Ethique, qui assure que l'amitié est toujours

en l'égalité, & qui lui fait dire encore, qu'en

tre un homme riche & un indigent, voire

même entre Dieu & les hommes , on ne sau-

roit supposer qu'il y ait de l'amitié, à cause

de l'inégalité des sujets. Il faut donc avouer

qu'elle ne se trouve point veritablement se

lon cette doctrine entre ces relatifs , en tant

qu'ils font tels, pour user des termes de l'E-

cole, mais que cela n'empêche pas qu'on ne

l'y puisse bien recevoir par beaucoup d'autres

respects. D'ailleurs, il y a encore plusieurs

espèces d'amitié outre celle qui consiste en

cette parfaite égalité des Philosophes, que

nous voyons néanmoins contraints d'en met

tre quelquefois jusques parmi les choses con

traires, qui ne s'uìiiroient jamais fans cela.

Aussi pour revenir à celle qui doit être entre

-
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1c Maître & l'Ecolier, nous en avons des

exemples trop assurez dans l'Histoire, pour

douterde fa véritable existence. Car fans par

ler de ce qui se dit du tems fabuleux , où Ju

piter même voulut être surnommé Olym

pien, pour honorer la memoire de son Pré

cepteur Olympe, Auguste ne témoigna-t-ii

pas combien il aimoit Athénodore qui sut le

sien, déchargeant en fa considération la ville

de Tarse sa patrie, des impôts dont elle étoit

travaillée ? Nôtre Roi Robert avec l'Empe-

reur Othon Troisième, ne procurerent -ils

pas à Gerbert qui avoit été leur Maître, lo

souverain Pontificat, qu'il exerça sous le

nom de Silvestre Second ? Et Charles-Quint

n'usa-t-il point encore de la même gratifica

tion envers HadrienCinquième, qui lui avoit

montré ce peude lettres qu'il savoit? Certai

nement il n'y a guéres eû. de Princes, qui

n'ayent ainsi fait paroître l'affection qu'ils

portoient à ceux de qui ils tenoient leur insti

tution, Neron ne s'étant pû empêcher de

combler Seneque de biens & d'honneurs,

pendant qu'il resta à ce monstre quelque tein

ture d'humanité. *

Or comme on ne peut attendre du juge

ment incomparable de nôtre grand Roi, qu'u

ne élection très-exquise des personnes qu'il
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voudra commettre pour avoir foin des pre

mières années de celui, en la naissance de qui

le Ciel nous a fì visiblement montré combien

lui est chere la conservation de cette Monar

chie. Aussi faut-il tenir pour assuré, que ceux

qui se verront honorez de cette confiance,

s'acquiteront si fidelement de leur devoir,

qu'ayant le plus important emploidu monde,

& travaillant sur le plus digne sujet de la ter

re , ils n'omettront rien de ce qui peut être

judicieusement pratiqué, pour bien faire tou

tes les fonctions de leur charge. Ils auront

un merveilleux avantage pour cela , le seul

exemple d'un tel pere pouvant suffire à par

faitement instruire le fils; qui ne peut rece

voir de tous les préceptes de la Morale une

si belle leçon, que lui sera celle des. vertus

d'un si brave Monarque, quand elles lui fe

ront proposées à imiter avec le poids & la

dignité qu'elles meritent. Ce font des con

siderations qui me font quasi tomber la plu

me de la main; joint que tant d'autres ont

déja écrit sur cette matiere que j'entreprens,

qu'il est beaucoup plus facile d'y faire des re

petitions inutiles, que de rien ajouter à ce

qu'on en a déja dit. Et néanmoins, Mon

seigneur , le zéle que j'ai pour mon Prince

ne me permet pas de me taire, sur un sujet

où
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où je crois avoir fait quelques reflexions qui

lui peuvent être utiles. Le desir aussi, com

me j'ai déja dit, de m'occuper aux choses quji

doivent plaire à Votre Eminence,m'y convie.

Et en tout cas j'imiterai les voyageurs, qui

ne laissent pas de jetter leur pierre sur ces

montjoyes qui marquent les chemins, bien

que ce soit un petit accessoire au grand nom

bre qui les composent. Il y a long-tems

qu'on a prononcé que rien ne pouvoit être

dit , ni écrit , qui ne î'eút déja été. Cela peut

être vrai dans toute forte de Philosophie; &

il est du tout necessaire dans celle d'Aristote,

qui suppose l eternité du Monde. Mais ce

n'est pas à dire pourtant que nous foions ob

ligez de demeurer dans un perpetuel silence.

On a reproché il y a plus de deux mille ans

à Homere, d'avoir pris son Iliade d'un Co-

rinnus qui en avoit écrit une, dès le tems de

la guerre de Troye. Et quelques-uns ont

accusé Hippocrate d'avoir mis le seu au Tem

ple d'Esculape, après avoir transcrit des tables

qui y étoient, ce qu'il nous a donné d'excel

lent dans les livres de Medecine. Si est-ce

que de semblables discours n'ont pas empê

ché que l'un & l'autre n'ait acquis une repu

tation immortelle; comme depuis eux Platon,

Ciceron, & tous les premiers hommes de let-

Tome I. K
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itres qui ont écrit, n'ont pas été moins esti

mez pour avoir traité des matieres après d'au

tres qu'ils faisoient profession de suivre & d'i

miter. I'espere d'ailleurs, que je me gouver

nerai de forte dans tout ce discours, qu'en le

rendant propre au tems present, & àl'usage

de celui sur l'heureuse nourriture de qui

nous fondons nos plus cheres esperances, on

ne pourra pas dire que je n'aye rien fait qu'y

copier les originaux d'autrui? & j'ose même

me promettre que Vôtre Eminence n'en ju

gera pas le travail inutile.

DESSEIN DE LAUTEUR.

MON DESSEIN est de commencer

par ce qui est de plus essentiel au gou

vernement d'une Monarchie, que j'appiïïrai

sur ces quatre colomnes d'un Etat bien établi,

la Religion, la Justice, les Finances, & les

Armes. Je passerai de là aux preceptes qui

regardent particulierement la personne de

Monseigneur le Dauphin , dans ses exercices,

& dans le reste des occupations de fa jeunesse.

Et poureeque l'étude des lettres est l'une des

principales , & sur qui les esprits semblent le

plus partagez en ce qui regarde l'institution.

des Souverains, je dirai là-dessus ce que je

croirai le plus avantageux pour celle qui me
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fait écrire. Mais d'autant que tous ceux quasi.

qui ont traité ce même sujet, se sont efforcez

d'attribuer à leurs Princes non seulement

toutes les vertus, mais encore une union &

encyclopédie, comme ils disent,d autant qu'il

y a de sciences ; je m'étendrai principalement

fur la vanité de trois, l'Aslrologie judiciaire,

la Chimie, & laMagïe, dont j'ai toujours cru

l'amusement très-dangereux à toute forte de

personnes, & singulièrement aux grandes

Puissances, qui se laissent peut-être le plus

attraper aux apparences trompeuses de cette

forte de connoissance, dont le credit ne sub

siste que par l'imposture , & par la credulité

des hommes. Il pourra sembler à quelques-

uns que j'aurai traité trop par le menu, & pe

netré ces pretendues sciences plus que l'in-

struction d'un jeune Prince ne le requeroit.

Dequoi au lieu de me justifier, je tomberai

facilement d'accord, ne pensant pas néan

moins que pour avoir rendu mon discours de

plus d'usage qu'il n'eût été autrement, & pour

y avoir cherché le salut des particuliers dans

celui d'un Roi, on me puisse justement blâ

mer. C'est une maxime en Philosophie, que

le bien est d'autant plus grand qu'il est plus

commun. Sa nature, comme nous l'appre-

uonsdu même lieu, estdesepandre, & de

B ij
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se communiquer le plus qu'il lui est possible.

Et nous voyons en effet, que tout ce que

Dieu a créé de plus beau, & de meilleur dans

le Monde, les Cieux, la Lumiere, lesElemens,

& s'il y a quelque chose qui approche de leur

excellence, il l'a rendu d'usage public, & la

fait pour le bien generai, où celui des parti

culiers est compris. Je ne pense donc pas

que Vôtre Eminence, qui fait si bien imiter

Dieu & la Nature en ce point, par ses foins

continuels pour le bien de tous les hommes ;

trouve mauvais que j'aye pris cette occasion

d'y contribuer aussi quelque chose selon la

petite portée de mes sorces: vû même que

je n'avancerai rien dans la resutation de ces

arts, que j'ose nommer illicites , qui ne puisse

être entendu par ceux mêmes qui n'y auront

pas fait une fort profonde étude.

DE LA RELIGION.

POUR COMMENCER donc, suivant

nôtre proposition, par la premiere & la

plus importante partie de ce qui doit être en-

scigné à Monseigneur le Dauphin , c'est sans

doute que puisque le commencement de

toute la Sagesse humaine dépend de la crainte

de Dieu, on la lui doit imprimer de bonne

heure dans l'esprit d'autant plus profondé
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ment, que n'y ayant rien dans le monde qu'il

doive apprehender, il faut qu'il soit retenu de

cette juste peur d'offenser l'auteurdeson être,

& celui qu'il est obligé plus que tout le reste

des hommes de reconnoître. Car encore

qu'il n'y en ait point qui ne soient infiniment

redevables à Dieu, si est-ce que les Rois le

font fans comparaison plus que personne , vû

les graces extraordinaires qu'ils ont reçues

de lui, & le foin particulier que nous savons

qu'il prend de les conserver. Sa Providence

les a formez & les maintient de la forte, com

me il semble qu'elle travaille avec plus d'arti

fice à la composition des yeux que des autres

membres, pource que ceux-là doivent être

les guides de tout le reste. C'est ainsi que le

Soleil agit bien plus noblement sur de certai

nes plantes que sur d'autres, encore qu'il soit

à l'égard de toutes la cause universelle de

leurs productions. Et c'est pour cela que

Platon compare les Souverains à ces anneaux

qui font immediatement touchez d'une pier

re d'aimant,& qui en attirent bien que foible-

ment plusieurs autres ensuite, voulant que

lesprit des Princes, comme plus voisin du

Ciel, participe de la Divinité avec beaucoup

d'avantage & de prérogative sur celui de

S" Ws inferieurs. Or ces grands privileges

B iij . ^
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demandent une reconnoissance qui leur soit

proportionnée, & ceux dont nous parlons

commettroient une extrême ingratitude en-

vers la Bonté Divine, si pleins de zéle pour

son service ils ne donnoient l'exemple à

leurs Sujets d'une veritable dévotion. Aussi

voyons-nous, que depuis Melchiledec la plu

part des Rois de la terre ont joint le Sacerdo

ce à leur Diadème, & n'ont pas fait moins de

compte de servir aux Autels, que de comman-

?. Polit. der aux peuples. Dès les premiers siècles,

^'f'f^f' qu'Aristote nomme Heroïques, il observe

la. Cic.l.i. que 'es Rois en usoient ainsi. Ceux de Spar

te Divin. te, de Perse, d'Egypte, & de Rome même

pendant qu'elle en a souffert, étoient tous

Souverains Sacrificateurs dans leurs Etats.

Et le Poëte nous décrivant ce bon Roi Anion,

conjoint encore le Pontificat avec son Em

pire. Je remarquerois comme les noms de

Cherifs, de Califes & de Miramammolins,

font d'un absolu pouvoir tant au spirituel

qu'au temporel, s'il ne valoit mieux s'arrêter

sur ce que dans la vraie Religion nos Princes

Chrêtiens font une si exacte profession du

culte divin, que tous leurs habits de parade,

nommément ceux du Sacre de nos Rois,

font Sacerdotaux ; pour ne rien dire de leur

onction , & de ce qu'ils prennent place corn
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^ine Chanoines dans les plus notables Chapi

tres de la France. Cela ne leur donne pas

pourtant le pouvoir de rien entreprendre sur

ce qui est dçs fonctions purement Ecclesiasti- \

ques. Ils font obligez de laisser aussi bien que

ceux de Juda , la charge du Temple aux Le

vites. Et ils doivent craindre d'irriter Dieu

comme fit Saiil, s'ils offroient eux-mêmes

l'holocauste , qui ne peut être agréable qu'é

tant presente par Samuel. C'est fur ce sujet

qu'il sera très-important de bien informer

Monseigneur le Dauphin, de l'état qu'il doit

faire du premier Ordre de l'on Royaume, qui

est le Clergé. Mais sur tout il faudra soigneu

sement l'élcverdans le respect& la reverence,

que doivent les Couronnes Chrétiennes au

Saint Siége Apostolique. Les Rois qui s'hu

milient selon qu'ils y font obligez devant; le

Chefvisible de l'Eglise, ne se font pas moin

dres pour cela, au contraire ils se rendent

plus grands en devotion , & par là plus con

siderables devantDieu & devant les hommes.

Il sera besoin de lui faire savoir combien les

benedictions des Papes lui peuvent donnerde

contentement, outre le repos de sa conscien

ce, & de lui montrer dans l'Histoire de ses

prédecesseurs, à combien d'infortunes ont été

exposez ceux d'entre eux, qui ont vécu en

B iiij
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mauvaise intelligence avec les Souverains^

Pontifes.Ces leçons n'empêcheront pas qu'on

he lui en fasse d'autres en même tems, qui lui

apprendront jusques où se djoit étendre cette

grande soumission vers eux, du fils aîné de

l'Eglise. Car pour ce qu'il se trouve des lai

tons où nos Rois font obligez de s'opposer

.aux prétentions de la Cour de Rome, il ne

doit pas ignorer l'indépendançe de fa Cou

ronne pour ce qui est du temporel , les privi

leges attachez à fa personne sacrée, ni les li-

bertez dans lesquelles l'Eglise Gallicane s'est

toûjours mainteniie.

In Censit- Pour ce qui est de fa Couronne, l'Evêque

rpjp"^ des AlgarbesMafcaregnas a été le premier qui

Suares. a voulu depuis peu, que celle qu'on dit avoir

«té envoyée par Clovis au Pape Hormifdas,

nommée par les Italiens le Regne, fut un titre

de sujetion & d'engagement du Royaume de

France au Saint Siége. Je ne veux point

m'arrêter sur ce que Gregoire de Tours n'a

point parlé de l'envoi de cette Couronne,

Hincmarus étant le plus ancien qui en a dit

quelque chose trois cens ans plus tard. Mais

je íoûtiens, que quand ce present auroit été

Chron. veritablement fait par Clovis, il n'y a rien de

Fredeg. pjus impertinent que d'en vouloir tirer une

cap. no. tellc istju^on çar s'ii £tojjt pCrmj,s d'ar_
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gumenter de la sorte, qui empêcheroit les

François de dire, que quand lePape Gregoire

Second envoya les clefs & les liens de Saint

Pierre à Charles Martel , il soumit par là sa Annal.

Thiare à la Couronne de France? Et que Frmc. ai

quand bien-tôt après LeonTroisième fit pre- DCCxcvij.

senter à Charles-Magne les mêmes clefs, &

l'étendart de la ville de Rome, il s'obligea & .

ses successeurs à nous faire la foi & homma

ge? A quoi il y auroit d'autant plus d'aparen-

ce, qu'ils reçurent en cc tems-là de la liberali

té de nos Rois, ce qu'ils possèdent encore au

jourd'hui de Domaine dans l'Italie. Par de

telles raisons le Patriarche deHierusalem au

roit aussi assujéti sa ville au même Empereur,

quand il lui en envoya l'étendart & les clefs,

avec celles du Sepulcre deNótre Seigneur & H»d- ad

du Calvaire. En verité, c'est être ridicule

que de vouloir faire passer pour bonnes de si

vicieuses consequences , & de prendre ce don

de Clovis pour autre chose que pour une as- Ep. dedk.

surance au Pape de sa devotion , & de son as- J" ^

sistance, autant de soîs que le Saint Siège au- ciem.

roit besoin de la protection des François, vu nH-

que Baronius même n'en a pas parlé autre-

ment. La veritable doctrine qui doit être en- mm.

seignée à Monseigneur le Dauphin là dessus, DXIV-

c'est qu'il est né tel par la grace de Dieu, au-

 

B v
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quel seul il est obligé du Royaume qui le re

garde, & qui n'a jamais relevé de personne

depuis son heureuse fondation, l'hommage

n'en étant dû qu'à celui de qui toutes les

Puissances de la terre dépendent.

Quant à fa personne, outre les priviléges

attachez à celle de tous les Souverains, il est

expedient qu'il soit instruit, que par le merite

de ses ancêtres, & par les signalez services

qu'ils ont rendus à l'Eglise, les Rois de Fran

ce possèdent beaucoup de droits qui leur ont

été particulierement accordez. C'est ce que

toutes les Universitez, les Parlemens , &les

Etats de leur Royaume connoissent si bien,

qu'autant de fois que le malheur du tems a

permis qu'on ait osé attenter quelque chose

de contraire à cela, ils se sont toujours una

nimement opposez à une si grande témerité.

A l'égard des libertez de l'Eglise Gallica

ne, que quelques-uns ont nommées le Palla

dium de la France, elles ne sont point extra

ordinaires, ni nouvelles, comme les étran

gers, qui se trouvent interessez dans leur con

servation, le voudroient bien faire croire.

Tant s'en saut, elles sont toutes fondées fur

le droit commun, & n'ont rien qui ne soit

conforme à celui de la Nature ; de sorte que

plusieurs les considérent comme originaires,
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indépendantes,& qui subsistent d'elles-mêmes.

Quand néanmoins on les voudroit apeller

des graces & des privileges que les Papes ont

accordez à la France, en reconnoissance de

tant de bienfaits , dont nous avons déja parlé,

ils ne lui seroient pas moins avantageux , ni

moins assurez pour cela, puisque les dona

tions remuneratoircs font irrevocables de

droit, & qu'en tout cas pour en venir là, il

faudroit rendre ce qu'on a reçu, & comme

disoit cet Empereur, quitter en même tems

la dot & l'Empire.

Mais encore qu'il soit necessaire de donner

connoissance aux Princes de ce qui leur im

porte fi essentiellement, si est-ce qu'apparem

ment les nôtres n'auront plus de sujet d'en

trer en contestation pour ce regard avec le

Saint Siége. Car outre ce qui doit être at

tendu de l'équité des Souverains Pontifes , &

de la pieté de nos Rois, accompagnée tou

jours d'un extrême respect vers ceux-là , une

même raison, & une même principe oblige

les uns & les autres, à vivre dans une parfaite

correspondance d'amitié. Les choses ne se

nourrissent & ne s'entretiennent, à ce qu'on

dit en Physique , que par ce qui leur a donné

l'être; & les Politiques appliquant ceci à leur

usage, soûtiennent que les Etats ne se main-

■
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tiennent jamais mieux, que par les mêmes

moyens qui ont donné lieu à leur établisse

ment. Cela étant, il s'ensuit necessairement

que les Papes ne íauroient conserver plus

commodément le patrimoine de Saint Pier

re, & ce qu'ils ont de grandeur temporelle

dans l'Italie, que par la promte assistance, &

par la puissante protection des Rois de France,

de qui ils ne peuvent nier qu'ils ne tiennent

quai t tout ce qu'ils possèdent. Il faut que

uos Monarques reconnoissent de leur côté,

que jamais leur Empire n'a reçu tant d'ac

croissement, que lors qu'ils se sont entrete

nus aux bonnes graces des dispensateurs de

eelles du Ciel. Aussi , puisqu'il n'y a point

de puissance temporelle qui ne vienne de

Dieu, il ne maintiendroit pas vrai-semblable

ment les Rois dans celle qu'il leur a donnée,

s'ils manquoient à rendre ce qu'ils doivent

d'honneur& de reverence aux personnes qu'il

a établies ses Lieutenants en terre, pour les

choses spirituelles & qui touchent la Reli

gion. On ne fauroit donc éléver les Princes

dans de trop tendres sentimens pour tout ce

qui la concerne; ni trop les éloigner de ces

maximes pleines d'impieté, qui portent que

les foins excessifs de l'autre monde ne font

pas propres pour ceux qui font destinez au
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commandement de celui-ci. La devotion

est un lien de parfaite amitié entreDieu & les

hommes ; quand ceux qui les gouvernent en

font touchez comme il faut, il n'y a forte de

benedictions qu'ils n'attirent sur eux & sur

leurs peuples. Mais pour produire ces bons

effets , elle doit être raisonnable& veritable

Comme il y a des zéles indiscrets, il s'en

trouve aussi d'hipocrites, & l'on voit assez de

personnes qui n'employent la pieté que com

me un fard sur le visage, dont ils se tiendroient

interessez au dedans. Ce font des Cignes qui

couvrent une chair très-noire avec des plu

mes fort blanches, & que Moïse desendoit

pour cela qu'on approchât des Autels. D'ail

leurs, un Roi se doit bien empêcher d'être^

ni de paroître ami commun de deux créan

ces. Si un Mathematicien ne souffre pas

qu'on revoque en doute les principes de son

Art; quelle apparence y a-t-il à un Souve

rain, de permettre qu'on diípute de ceux de

sa Religion? Et neanmoins il sera bien d'em

ployer toujours plûtôt les Docteurs que les

bourreaux, pour ramener à la Foi ceux qui

s'en seront écartez. Le malheur de cet Etat

a voulu que nous soions divisez depuis cent

ans pour ce regard. C'est un effet du cour

roux du Ciel , & nous devons attendre le
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principal remede du même lieu , quand les

prieres & les bonnes mœurs des plus vertueux

l'auront obtenu. Il n'y a point de doute ce

pendant que nos Rois ne soient obligez de te

nir tous les moyens possibles & raisonnables,

pour faire cesser un fi miserable Schisme.

Mais comme les plus violens remedes font

excusables, & même souvent necessaires dans

la naissance de ces maladies d'esprit ; aussi

quand elles font arrivées au point où nous les

voyons, &que le ser & le feu neferoient

que les augmenter, il faut avoir recours aux

moyens plus doux & plus utiles, tels que

nous voyons Louis le Juste les pratiquer fi

heureusement aujourd'hui. A la verité l'un

des articles du serment qu'il fit à son Sacre,

l'oblige d'exterminer les heresies de tout son

pouvoir. Ce n'est pas à dire pourtant qu'il y

doive proceder contre la foi publique, violer

ses Edits, & rompre la sûreté accordée à

tous ses Sujets pour le bien duRoyaume &

de la Religion même. Il n'y a point de ser

ment qui puisse engager à ce qui est contraire

aux Commandemens de Dieu, qui veulent

qu'on observe religieusement la foi promise;

& nos Rois ne jurent cet article de î'extirpa-

tion des heresies, qu'après un autre préce

dent, par lequel ils promettent de maintenir
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inviolablement la paix parmi leurs peuples.

S'ils ne peuvent donc les y conserver en usant

d'une extrême rigueur contre les Sectaires, &

si la consideration de l'Etat, avec celle mê

me des Temples & des Autels , les contraint

de faire garder des Edits qu'ils ont trouvé

établis devant leur regne ; on ne sauroit dire

fans injustice & fans calomnie, qu'ils man

quent à ce qu'ils ont promis par leur serment.

C'est être Roi très juste & très loyal , de ne

point faire de tort à son Etat, puisque la pro

messe qu'il luy a faite de le conserver en pre

nant sa conduite, est celle qui regle toutes les

autres. Je pense qu'il sera très à propos de

faire comprendre ces choses à Monseigneur

le Dauphin quand il en sera tems , & de ne

perdre aucune occasion dès fa plus tendre

jeunesse, de jetter dans son ame les semen

ces d'une veritable dévotion.

DE LA JUSTICE.

LA JUSTICE est le second appui d'une

Monarchie, & qui a tant de choies com

munes avec la Religion, que beaucoup de

personnes ne considérent celle-ci que comme

unacte de Justice, par lequel les hommes ren

dent à Dieu ce qui lui est dû. Il y en à une

autre qui s'exerce entre eux, dont la dispen
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sation reside entre les mains des Souverain?,

& qui est encore si voisine des Autels , que

comme Salomon nous assure, elle est plus

Prov. c. agréable à Dieu qu'aucune hostie qu'on lui

ií. & 21. pui^e immoler. C'est à mon avis pour cela

que ceux de Delphes se servoientd'un même

cóûteau à punir les coupables , & à sacrifier

les victimes, voulant donner à entendre qu'il

n'y en a point qui plaisent plus au Ciel que

Lib. I. la punition des crimes. Je sai bien qu'Aris-

Poht. c. 2. tote ne le prend paS de la forte, & qu'il rap

porte l'usage double de ce glaive Delphique

au pur defaut de l'art, qui ne peut pas fabri

quer comme la Nature un instrument pro

pre & particulier â chaque chose. Mais je

pense que le sens moral que nous venons

d'expliquer n'est pas moins recevable que

celui-ci, n'y aïant gueres d'apparence que les

Prêtres de Delphes en usassent ainsi par une

pure necessité selon le texte d'Aristote. Quoi

qu'il en soit, les Princes ne participent en rien

tant de cette Divinité qu'ils nous representent

ici pas, qu'en l'exercice de la Justice par la

distribution des peines & des recompenses.

C'est pour cela que leurs Palais ne font jamais

plus augustes que quand ils servent d'asyle

aux opprimez ; & c'est pourquoi en usant

comme ils font obligez, leurs pieds doivent

être
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êtire comme un Autel de resuge à ceux qui

s'y viennent jettqr. En effet, on ne sauroit

demander justice à un Roi fans lui rendre une

eípece d'hommage qui lui est propre, & fans

le reconnoître pour Lieutenant de ce grand

Dieu qui a pris le nom de Melchisedec, ou Paul. ad

de Roi de Justice. Ce n'est donc pas mer- Heb- c. 7-

veille, si ceux qui se sont humiliez devant les

Puissances souveraines pour obtenir quelque

acte de cette Justice, n'ont pû s'empêcher de

témoigner de grands ressentimens lors qu el

le leur a été refusée. Philippe de Macedoi

ne, & depuis lui les Empereurs, Trajan&

Hadrien, souffrirent en de telles rencontres

la liberté de quelques personnes, qui leur

dirent hardiment qu'ils devoient donc cesser

de regner, s'ils ne vouloient pas prendre la

peine de leur faire Justice. Et nôtre bon

Saint Louis fit donner quelque argent à une

pauvre femme qui lui avoit tenu un tout pareil

íangage, dans la sollicitation d'une affaire

qu'elle poursuivoit contre le Chevalier de

Feùilleuse, quoique son insolence extrême

lui eût fait ajouter ces paroles criminelles,

qu'il n ctoit plus Roi que des Prêtres, & des

Freres Mineurs , à cause de l'accès libre , & de

la saveur qu'ils trouvoient auprès de ce reli

gieux Prince. Les Arabes ont un proverbe

Tome 1. C



34 DE L' INSTRUCTION

'

fort exprès pour signifier combien la Justice

est essentielle à la Royauté , quand ils disent

qu'un fleuve sans eau est l'image d'un Monar

que fans Justice. Et les Poètes ont écrit sur

cela , que Dicé & Themis qui font la Justice

& l'Equité, n'abandonnoient jamais les cotez

de Jupiter. Mais entre tous les Souverains de

la terre, ceux de France ont le plus témoigné

qu'ils étoient de ce sentiment. De là vient

que tous les autres nous font représentez dans

leurs Seaux à cheval, & tenant l'épée à la

main, n'y ayant que les nôtres seuls qu'on y

voit aísis dans le Trône, avec la main deJusti

ce dans l'une des leurs, & le Sceptre dans l'au

tre ; comme ceux qui ont plus fait d'état d'ê

tre grands Justiciers que grands Guerriers,

encore qu'ils ayent toujours excellé dans

l'cxercice des armes. Et c'est pour ce

la qu'ils se sont toujours montrez si severes

contre ceux qui osoient violer le respêt dû

aux moindres Ministres de leur Justice. Fran

çois Premier averti d'un excès, quoique leger,

fait a un simple Sergent, porta le bras en

écharpe, à ce que content nos Annales, disant

qu'on l'avoit blessé en son bras droit. Et ve

ritablement il avoit raison de le prendre de la

sorte. La désobéissance, comme les autres

vices, a ses degrez; & celui qui méprise au
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jourd'hui le plus petit Officier, est capable de

se moquer demain du Roi même qui l'a éta*

bli, & qui a souffert ce premier attentat. Un

Italien sut trouvé poignardant le portrait de

son Prince, pour s'accoûtumer, disoit-il, à ce

qu'il avoit dessein d'exécuter sur l'original.

Ceux qui se donnent la licence de faire des

outrages aux Ministres d'un Souverain, ne fe

ront pas grande difficulté de s'attaquer en

suite à sa propre personne; & une rebellion -

contre sa Justice qui semble petite, ne laisse

pas de leur donner l'audace qui accompagne

le crime de leze-Majesté au premier chef.

Orbien que nôtre commune façon de nous

expliquer semble mettre le principal emploi

de la Justice en la distribution des peines, par

ce que quand nous disons faire Justice, nous

entendons quasi toujours parler de la puni

tion des crimes: Si est-ce que celle des Rois

dont nous traitons, ne se doit pas moins oc

cuper à recompenser la vertu qu'à châtier le

vice; puisqu'au contraire ceux d'entre eux

dont nous conservons le plus cherement la

memoire, se sont toujours portez plus volon

tiers à exercer des actes de liberalité & de

magnificence, qu'à nous laisser des exemples

de severité. Les Anciens ne nommoient gué-

res leur Jupiter, sans lui donner les attributs

C ij
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Jupiter de bonté & de puissance, qui le rendoient le

opnmus premier de tous les Dieux. Mais jamais ils

ne l'ont appelle très-puissant, qu'ils ne l'euf-

sent qualifié très-bon auparavant, comme s'il

y avoit plus de Divinité à bien faire qu'à mon

trer son pouvoir absolu. Nous les imiterons

en celà, traitant de cette partie de la Justice

qu'exercent les Princes en recompensant le

bien, avant que de parler de celle par laquelle

ils font paroître leur puissance en ne laissant

point de crimes impunis.

Lib. f. Aristote nous apprend, que les anciens

EMc. ad mettoient toujours le Temple des Graces au

c g°m' milieu des villes. C'est le Palais du Souve-

- rain qui doit aujourd'hui tenir ce lieu-là, afin

qu'étant de facile accès à un chacun, il n'y ait

personne, qui ne se puisse promettre d'y trou

ver la reconnoissance de ses services. La li-

Ibid. l. beralité est d'ailleurs iì Roïale, que le même

c. 2- Philosophe n'a pas crû qu'un Roi pût pêcher

en l'excès de cette vertu, ni qu'il y eût jamais

lieu de nommer ceux d'une fì haute condition

prodigues, comme on fait les particuliers qui

usent de leurs biens avec trop de prosusion.

Sa raison est, que les grands Monarques ne

sauroient se ruiner en donnant, le fonds de

leurs richesses étant trop ample pour cela, &

leur fortune trop élevée pour décheoir de ce
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côté la. Il se tromperòit pourtant en ceci s'il

le disoit absolument, parce qu'assez d'exem-

ples nous ont fait voir, qu'un Etat Monarchi

que peut être incommode par des largesses

excessives ; & que les Princes aussi bien que

lés autres hommes, font obligez d'user de

quelque moderation dans leurs bienfaits, la

source de leur opulence n'étant pas inépui

sable. J'aime mieux le faire voir dans l'His-

toire de nos voisins, & d'un Henri Troisième

Roi de Castille, que dans la nôtre, bien qu'un

Roi de même nom nous y pût fournir des

preuves suffisantes de ce que nous disons. Le

Castillan se trouva dans la ville deBurgos, au Marìana

retour de la chasse des cailles, reduit à une c.

telle necessité , qu'il sut contraint d'envoyer

mettre son manteau en gage pour avoir de-

quoi dîner, ce qu'il avoit pris n'étant pas suf

fisant pour lui en fournir. Ce sutdès le com

mencement de son regne, qui eût été trës-mi-

serable par le mauvais ménage, & les profu

sions immenses de ses prédecesseurs , si le res

sentiment d'une si extrême pauvreté ne l'eût

porté à contraindre les Grands d'Espagne de

rendre à sa Couronne ce qu'ils en tenoient,

sui vant la regle fiscale, Trop donné soit repeté.

II ne fit eh cela que ce qui avoit été pratiqué Tac. l.

par Galba , pour retirer les dons inconsiderez Zo"

C iii
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deNeron ; par Basile , pour ravoir les prodi-

galitezde l'Empeur Michel ; & par beaucoup

d'autres qui ont ainsi traité ceux qui se trou-

voient avoir abusé de la facilité de leurs Prin

ces. D'autre côté les gratifications doivent

être proportionnées, non seulement à la con

dition de celui qui les fait, mais encore à la

qualité du service qu'on veut reconnoître , &

à letat de celui qui l'a rendu. Car il n'y a per-

vid. ta- sonne qui ne juge que le Sultan Osman sut

H-mum6 trèS-ridicule, quand il C1"éa Beglerbey ou Vice-

Vav. hist. Roi de Cypre l'un de ses Jardiniers , pour lui

Lib. i. avoir vû planter un chou de fort bonne grace.

Plutarch. Un bienfait si indignement placé, & avec tant

inVitaAr- d'inconsideration , se peut beaucoup mieux

'3 YcT de nommerun méfait. Et chacun peut voir com-

Omifo. bien Seneque traite mal Alexandre, sur ce que

Lib. 2. de quelqu'un resusant un de ses presens, comme

benef.c.ts. ste ie penfant pas meriter, il lui repartit, qu'il

ne regardoit qu'à ce qu'il devoit donner, &

non pas à ce que les autres devoient recevoir.

Cette parole, dit Seneque, semble d'abord

sort généreuse & roiale, bien qu'en effet elle

soit très-impertinente, n'y aïant point de dou

te, qu'on ne doit jamais donner une chose

disproportionnée au merite de celui qui la

doit prendre. Voilà pour montrer que les

Rois peuvent abuser de la liberalité austì bien
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qu'un chacun de nous, qu'ils doivent semer

avec la main, & non pas avec le boisseau non

plus que les autres ; & qu'ils font obligez de

se contenter d'ouvrir leur bourse sans la ren

verser tout-à-sait. Il n'y auroit pointd'appa

rence de s'amuser ici à faire voir qu'ils n ont

pas moins à suir le vice opposé à la prodigali

té, puisqu'il n'est pas possible de présumer

que Monseigneur le Dauphin pût jamais de

générer jusques-là que d'être touché d'une

infame avarice. Je me contenterai de rap

porter ce que j'ai lû dans l'Histoire de quel

ques uns de ses ancêtres , & qui est fi exprès

pour montrer enquoi consiste le milieu de la

liberalité Roiale, que je ne pense pas qu'on

lui puisse faire une plus belle leçon sur cela.

Les Bearnois cherchans un Souverain dans

la maison de Moncade, y trouverent trois en-

fans endormis. L'un avoit le point tout fer

mé en dormant, ce qu'ils prirent pour une

marque d'avarice, & sur cette considera

tion n'en voulurent point. L'autre prenoit

son sommeil tenant la main ouverte & les

doits étendus, ils interpreterent cela du vice

opposé, & jugerent qu'il seroit d'humeur trop

prodigue pour le bien de leur gouvernement.

Mais aïant rencontré Gaston deMoncade qui

n'avoit la main sermée qu'à demi, sur cet au-

C iiij
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gure de moderation ils jugerent qu'il étoit ce

lui qu'ils cherchoient, & le reconnurent

tous pour tel. Cela peut être pris pour une

galanterie, qui signifie pourtant qu'ils vou-

loient un Prince qui ne fût liberal que de bon

ne sorte, qui donnât si judicieusement qu'il

pût donner longuement, Sc qui dans ses lar

gesses ne parût pas irrité contre ses finances,

Ep. no. comme parle Seneque, pource que celui qui

en use ainsi ne manque jamais à les reparer

après par toute forte de violences. Philippe

Tac. 2. de Macedoine reprit son fils Alexandre fort

"deOffic aigrement dans une lettre qu'il lui écrivit fur

ce sujet, & dont nous avons la substance dans

Ciceron. N'avez-vous point de honte, lui di-

foit-il,de vouloircomme acheter la bienveillan

ce de vos Sujets à prix d'argent? Croiez-vous

que ceux-là vous puissent être fort fideles, que

vous aurez comme corrompus par presens?

Et voulez-vous les accoûtumer àvous consi

derer plûtôt pour leurArgentierque pour leur

Monarque ? Il avoit raison en verité, c'est une

chose trop dangereuse à unSouverain d'user de

prosusions,& dedonner inconsiderément, non

seulement à cause que les bien-faits mal pla

cez, Sc qui s'exercent fans jugement, font qua

si toujours reçûs fans obligation, Sc tombent,

selon le dire d'un Ancien, comme un écu dans
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Une cloaque : mais encore pource que l'ex-

ceslìve liberalité se ruine auíïìbien que le feu,

d'elle même, consumant la matiere qui la doit

entretenir. De là vient que Diogene, qui se Dîog.

contentoit ordinairement d une obole, de- ^*er- m

manda une mine à un prodigue, comme dès- -

esperant qu'il luy put jamais plus rien donner.

D'ailleurs, les bons Princes se font toujours

comportez comme s'ils n etoient que simples

usufruitiers de leurs Etats. Voire même l'un m. Capir.

des Antoninsdit à fa femme qui ne le trouvoit in Anton.

pas assez liberal, qu'elle étoit fort abusée si el- t0'

le ne saisoit son comte d'avoir perdu, venant

à l'Empire, la proprieté de ce qu'ils y avoient

apporté, &des choses mêmes qu'ils posse-

doient auparavant, dont ils ne pouvoient plus

disposer qu'au profit de la Republique. Cela

n'empêche pas qu'un grandRoi ne doive faire

paroîtrè en toutes occasions une liberalité

digne de fa fortune, y observant les conditions

qui rendent cette vertu plus éclatante. Titus Simon.

disoit à ses amis, qu'il tenoit un jour pour per- m Ttt0

du où il n'avoit fait du bien à personne. Il

soûtenoit qu'un Prince ne devoit jamais souf

frir qu'on se retirât triste de sa presence. Et

ces belles paroles conformes à toutes ses

actions, le firent nommer les delices du genre

humain. Aussi n'y a-t- il rien qui approche si

.C v
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près de la Divinité des Potentats de la terre,

que cette faculté qu'ils ont de surmonter la

fortune des malheureux., de leur donner de

Lamprii. nouvelles destinées, & de faire par ce moien

%&0- les fonctions d une CauseUniverselle. C'est-
Dion. . .

Cajjius in pourquoi quelques-uns, comme Alexandre

Hadr. Severe, se sont sachez contre ceux qui ne leur

demandoient rien. Les autres tels que l'Em-

pereur Hadrien, n'ont pas soufïert qu'on leur

fit aucune demande, pource qu'ils ont voulu

prévenir les prieres , & rendre par ce moïen

leurs faveurs de plus de consideration. Tant

y a qu'on peut dire, qu'il est tellement de l'es-

sence Roiale d'user de gratification, que le

Math.c.g. Roi des Rois étant en terre ne volut pas mê-

Marc c ; me remser à ces esprits immondes la grace

qu'ils lui demanderent, de se saisir d'un trou

peau de pourçaux.

.. Peut-être jugera-t-on qu'avant que de quit

ter ce propos , je devrois dire quelque chose

de ceux dont la fortune est toujours si enviée,

à cause qu'ils reçoivent les plus grandes fa

veurs de leur Prince. Néanmoins pource

que nous en avons traité dans un diícours se

paré, il me suffira de remarquer ici, que tou

tes les invectives qui ont été faites contre les

Favoris, ne peuvent être bien entendues, que

de ceux que de mauvais moiens ont quelque
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sois élevez à une trop puissante autorité. C'est

en ce sens que Pline prononça en plein Senat,

& en la presence de Trajan, qu'il n'y avoit

point de marque plus certaine de la petitesse

d'un Souverain, que la grandeur de ses Liber

tins. Mais à l'égard des autres, que les vertus

eminentes & les services extraordinaires éle

vent au supréme degré d'honneur & de con

fiance auprès de leur Maître, il n'y a jamais

eû que l'Envie qui y ait trouvé à redire ; & à

moins de controller Dieu pource qu'il agit

par des causes secondes , on ne sauroit accu

ser ceux qui representent ici bas fa puissance,

s'ils se servent de ces nobles & grands instru-

mens pour la mieux exercer. En effet, Phi

lippe deMacedoine ne saifoit point de tort à Atkm.

sa gloire, qui a toujours été très-pure, quand -

il commettoit à la sobrieté d'Antipater, com

me il disoit,la conduite de sonRoyaume, afin

de se pouvoir délasser quelquefois dans les

passe-tems de la vie & de la bonne chere. Per

sonne ne trouvoit étrange non plus, qu'Au

guste partageat tantôt avec Mecenas, & tan

tôt avec Agrippa les soins de l'Empire, où il

leur donnoit une autorité qui n'étoit guére

moindre que la sienne. Et tout le monde loua Lampià.

Alexander Severe de ne rien faine que par'"5"1*

lavis de ce grand homme d'Etat Ulpien, qu'il



44 DE L' INSTRUCTION

a souvent couvert lui-même de sa Pourpre sa

crée, contre l'insolente sureur de lamilice Pré

torienne. Il est donc besoin de faire distinc

tion entre ceux qui possedent les bonnes gra

ces des Monarques, par les moiens dont ils se

sont servis pour y parvenir, par le merite de

leurs personnes, & par les services qu'ils ont

rendus à l'Etat. Autrement on ne sauroitsans

une extréme injustice, & fans crime de leze

Majesté, condamner indifferemment ce que

les plus grands & les meilleurs Princes du

monde ont toujours pratiqué. Les Poetes qui

font foûtenir le Ciel par des Atlas & par des

Hercules, comme siJupiter même avoit be-

soin de l'aidc d'autrui pour gouverner son

.Olympe, montrent bien ce qu'ils pensent des

Royaumes de la terre. Je ne m'étendrai pas

davantage là dessus.

Venons à la seconde partie de la Justice

qui regarde la punition des crimes, & où les

Souverains font encore obligez de tenir une

voye moïenne entre les extremitez vicieuses

de l' indulgence trop grande, & de la trop

Jo. Aco- giande severitç." Car pour commencer par

fia 7- la derniere, qui peut lire sans abomination,

Suet<m.' comme Motezuma faiioit mourir ceux de

in Cal. Mexique pour savoir seulement envisagé?

an. jo. ne dctefte ia cruauté d'un Caligula , íiir
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nommé à son sujet le Phaëton du genre hu

main, sous le regne duquel on n'eût osé, à

cause qu'il étoit chauve, prononcer le mot

de chevre, ni regarder par une fenêtre quand

il passoit par les ruésaïant la tête nué à la mo

de d'alors? Iln'yavois pasmoint à craindre Dem.

de parler du Cyclopeen la presence de Phi-j^^T'

lippe, qui avoit perdu un œil ; ou de coûteaux &«. in

& d'incisions devant un Hermias Prince Tib- art-

des Atarnéens , pource qu'il étoit Eunuque.]^

Tibere rendit capital d'être entré dans un c u.

lieu déshonnête avec une piece de monnoye s,en,ec.

\ , . r c j, . r / i . j de bettes.

ou etoit la figure; d avoir írappe le moindre c. 2Í_ juif

serviteur qui se trouvoit en avoir une sur lui ; l- '. hifl.

ou de s'être dispensé de porter la main à quel-|^íím"*'

que necessité de nature, si l'on avoit au doigt Tkuan.

une bague où sût la même figure. On peut l- 7$- hist^

mettre entre ces exemples faction inhumai- h^tti

ne deCambyse, qui fit mourir son frere pour

avoir eu un songe dont l'interpretation sem-

bloit lui promettre l' Empire. Et je pense

qu'on y peut joindre ce qu'un autre songe fit

faire à nôtre Henry Troisième, qui voulut

qu'on arquebusat des Lions qu'il nourrissoit,

dont il lui avoit semblé en dormant qu'il

étoit déchiré ; parce que de la cruauté envers

les bêtes, on passe aisément à celle qui va

contre les hommes. Ce font toutes choses
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qui ne doivent être dites à un jeune Prince

que pour lui en donner de l'aversion , & lui

en faire comprendre la laideur. La Nature,

dit-on, a blanchi le lait des nourrices, de

peur que les enfans ne s'accoûtumassent au

sang. Les Precepteurs desRois fontdes nour

riciers spirituels qui la doivent imiter en ce

la, & proposer toujours à leurs Disciples des

exemples contraires à ceux que nous venons

de rapporter, si ce n'est par forme d'opposi

tion, & pour leur recommander davantage

la douceur qui ne les doit jamais abandonner.

Je ne crois pas qu'on leur en puisse donner

une plus belle leçon, qu'en leur faisant voir

ce qui se passa dans la Perse aussi-tôt après qu'

Plutarch. Alexandre l'eut conquise. Un pauvre hom-

™aidvd me S'^tant autrefois endormi dans la chaire

de Cyrus, avoit été puni de mort. Alexan-

C 1- dre apperçût un Macedonien tout roide de

froid, dont il eut pitié, & le fit mettre dans

ion Siége Roïal devant le feu, avec ces belles

paroles, qu'il vouloitque la même séance lui

donnât la vie, qui la lui eût fait perdre sous

l' Empire des Perses. N'est-ce pas là un trait

de bonté, digne de ce grand Conquerant, &

qui reçoit un merveilleur éclat de la rigueur

qu'on avoit auparavant exercée ? Nos His

toires font pleines de semblables actions de
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nos Rois, qui ont excellé sur tous ceux de la

terre en ces façons de faire, dont la familiari

té gagne plus que tout autre choie le cœur

des Sujets. Il est bon de faire garder exacte

ment les respects qui font dûs à la Majesté

Roïale, comme faisoient les Perses ; mais il

ne faut pas sur ce pretexte s'éloigner avec eux

de l'humanité, & donner des punitions qui

n'ont point de proportion avec l'offenle.

Peut-on lire fans horreur dans Herodote, que Lìb. 3.

Cambyses aïant été averti par un des premi

ers & des plus fideles de fa Cour, qu'on re-

marquoit ce defaut en lui d'être trop adonné

au vin, il prit son arc, & perça d'un coup

de flèche le cœur /lu fils de ce mauvais

Courtisan , lui demanflant si c'etoit là le coup

d'un yvrogne? Quant à moi, je tiens lacti

on fort abominable ; comme je n'ai jamais

pû approuver qu'on ait fait mourir criminel

de leze-Majesté , celui qui mit sur fa tête le

Diadème Roial afin de le sauver du naufra

ge, ou pour le rapporter à Alexandre sans

être mouillé, selon qu'en parle Appian dou- ni. d*

teusement. Et j'ai toujours blâmé nôtre kii.Syr.

Louis Onziéme, d'avoir maltraité ceux

qui dans une defaillance l'eloignercnt par

force des senêtres de fa chambre ; auísi bien

que d'avoir puni le Medecin de Charles Sep-
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tiéme son pere, à cause que suivant les re

gles de son art, il avoit contraint le Roi ma

lade de manger.. Le pretexte que prenoit

Louis Onziéme, de rendre inviolable ju£

qua la fin l'autorité du Souverain, n'est pas

recévable, puisque l'intention justifioit tout

ce qu'il vouloit faire passer pourcrime, com

me c'est elle qui dans toute la Morale impri

me sur nos actions le caractère du bien & du

mal. Mais quand il se trouve des Princes

du naturel de celui-ci, les choses mêmes fai

tes à bonne fin font sujettes à de mauvaiíès

interpretations. C'est pourquoi ceux qui

ont foin de leur institution, ne làuroient

prendre garde de trop près à détourner des

leurs plus tendres anfiées les inclinations

Famìanus qu'ils peuvent avoir à la rigueur. Dom Car-

Jkeiûbj los' infortuné de Philippe Second, se

plaisoit à tuer de fa main, & à voir palpiter

de petits lapins, ce que l' Ambassadeur de Ve-

. nise considera comme un signe de cruauté ;

de même qu'autrefois les Aréopagites le trait

de celui qui avoit crevé les yeux à quelques

petits oiseaux. Cet infant n'avoit quersept

ans lors qu'il se fâcha contre un jeune garçon

pour quelque choie qui lui déplut. Sa cole

re sut si grande, qu'il protesta de ne point

manger qu'il n'eût vu pendre ce pauvre en

fant ;

■
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fant ; & en effet, on executa un fantôme qui

le representoit. N'étoit il pas bien aisé de

reconnoître dès lors les semences de cette

humeur surieuse, qui le fit si tragiquement

finir? Et ne falloit-il pas emploier toùte la-

dresse possible pour la moderer, si tant est

qu'elle fùt corrigible? A la verité son pere

vint là-dessus qui lui donna un souflet, mais

il neservit qu'à lui en laisser un mauvais sou

venir le reste de ses jours, qui ne surent pas

longs. Et néanmoins Philippe Second ne

fit en cela que le traiter de la même façon

que lui-même l'avoit été de l'Empereur son

pere, dans un âge bien plus avancé. Car

il n'avoit pas moins de vingt ans quand il re

cût dans Ausbourg, pour quelque trait qui

lui étoit échapé, un pareil souflet de Char

les Quint, dont il fit trembler au même

tems tous les Princes d'Allemagne, & les

Grands d'Espagne. C'est ainsi que Dieu lan

ce sa foudre sur le sommet d'une montagne,

en faisant retentir le coup par tous les envi

rons ; & que s'il touche quelquefois une seu

le tête, il ne laisse pas d'étonner du bruit le

reste du monde. Que s'il faut suivre cette

comparaison, nous ajouterons que comme

le Ciel a beaucoup plus de tonnéres pour

épouvanter, que de foudres pour punir j les

Tome I. D
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Rois en doivent user de même à l'égard des

grands supplices, qu'on nomme fort à pro

pos des exemples en Latin, ne s'en servant

que fort rarement,& toujoursplus pourprofi

ter à l'avenir par la crainte, quepourpunirle

passé qui est sans remede. La Theologie

des Anciens leur enseignoit, que Jupiter

pouvoit bien disposer des tonnéres de bon

augure lui seul, & à sa fantaisie; mais que

quand il étoit question de lancer les foudres

nuisibles, il ne le pouvoit faire fans le con

seil des douze Dieux. On ne peut pas dou

ter qu'ils ne donnassent par là une fort belle

instruction aux Souverains, qui doivent dis

tribuer leurs faveurs de telle forte, que ceux

qui les reçoivent y puissent reconnoitre leur

propre mouvement. Mais à F égard des pei

nes, les plus sages d'entre eux ont toujours

fait paroître qu'elles leur déplaisoient infini

ment, & ils en ont toujours rejette l'envie,

s'il y en avoit , sur ceux de leur Conseil qui

avoient été obligez de juger selon les loix.

Pendant le gouvernement des cinq premie

res années de Neron, il prononça les plus

belles paroles sur ce sujet , qui sortirent ja

mais de la bouche d'un Empereur, & qui

meritent bien le grand jour od les a mises son

Precepteur en les exagerant. On lui pre-
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sentoit à signer un jugement de mort contre

quelques coupables, & comme il se vit pres

sé de le faire ; Je voudrois, dit il àBurrus qui S'en. !. t.

attendoitl'expedition, n'avoir jamais appris de clí™-

à écrire. Qui eut jamais crût que de íi^on.

beaux propos eussent dû être dèshonorez art.io.

par tant d'infames actions qui les suivirent !

Il y a eu des Princes qui pour temoigner

Faversion qu'ils avoient des supplices, les

ont fait differer pour quelque temps. Le Tac.

Senat ordonna fous Tibere, tout severe qu'il S«Jf

étoit, que les condamnations à mort ne sus- art. 7;.

sent point executées que dix jours après la f- /*'

sentence rendue. Et nous avons dans le^^

Gode une reseription des Empereurs Gratien, £?- So-

Valentinien & Theodose, datée de Verone,^?' 7».

& qu'on dit que persuada Saint Ambroise, "

par laquelle les jugemens de Mort, quoique

donnez par la bouche du Prince, font sus

pendus durant trente jours. .

Or comme les Rois ne fauroient trop s'é

loigner des limites de la cruauté , aussi ne

faut-il pas qu'ils pêchent par unexcès debon

té, qui n'est quelquefois guéres moins pré

judiciable à l'Etat , que la trop grande sevérité.

L'indulgence de Nerva sut si extrême, aïant

succedé à Domitien, dont il vouloit prendre

lecontre-pié, qu'unConsul se donna la liber

D ij
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té de dire en plein Senat, que c'étoitveritable

ment un mal d'avoir un Empereur sous qui

l'on n'osât quasi rien faire fans peril, mais

qu'il n'étoit pas moins dangereux de vivre

sous un autre qui permit de faire tout impu

nément. Voilàpourquoi nos Princes se font

souvent lié les mains par leurs Edits, notam

ment en ce qui touche l'abolition des crimes,

aïant commis des Magistrats pour connoitre

si les remissions qu'ils donnent, font admissi

bles ou non, & fait des Ordonnances qui de

fendent à,tous les Juges d'avoir égard à leurs

lettres de cachet, à cause de la facilité qu'on

trouve auprès d'eux à les obtenir. Je ne faurois

rendre ce lieu plus illustre, que par la belle

pensée qui sortit de la bouche sacrée de Louis

le Juste en un tems qui avoit si grand besoin de

quelque exemple signalé pour étonner la Re

bellion, qu'elle osoit bien paroitre armée, &

donner des batailles contre les troupes que fa

Majesté lui opposoit. Ce sut en mil six cens

trente deux, qu'un Seigneur de fa Còur prit

la hardieíse de lui dire dansThoulouse, qu'il

jugeoit au visage& auxyeux de plusieurs , que

fa bonté obligeroit bien du monde , en pardon

nant à celui dont on ne se pouvoitempêcher

:de plaindre le malheur, quoiqu'on detestât sa

felonie. Je croi ce que vous dites, répondit
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ce grand Monarque, mais considerez que jc

ne íerois pas Roi si j'avois les sentimens des

particuliers. O admirable repartie, que vous,

contenez de mysterieuse sagesse ! & que vous,

meritez d'être publiée par tous les Royaumes

de la terre? CommeDieu ne dispose pas des

saisons, ni de tout ce qui se passe ici bas selon

la volonté des hommes , parce que ce scroit

perdre l'Univers : les Roisne peuventpas non

plus gouverner à l'appetit des peuples, ni en

de si importantes occasions condescendre à

leurs desirs, d'autant qu'il y va souvent de la

ruine del'Etat, qui seroit peut-être inévitable

si on leur donnoit tout contentement. Les

Sujets ne laissent pas néanmoins d'être obli

gez de respecter une conduite dont ils ne pé

nétrent pas tous les conseils ; de même que

nous admirons celle du Monde, son ordre, &

ses mouvemens pleins d'intelligence , fans les

comprendre. Or quand cette necessité de

pourvoir à la sûreté publique se rencontre, ce

seroit une cruauté d'user de clemence à son

préjudice, & un crime de ne pas punir les fau

tes qui vont à la destruction de la societé civi

le. J'avoue que hors ces considerations du

bien generai, les Souverains doivent plûtôt

pencher du côté de l'indulgence, que de l'au

tre , & se contenter bien souvent , de faire cou

D iij
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Amm. per comme Artaxerxes , la thiare pour la tê-

l. p"1' te« Us ne sauroient mieux user de la Royauté,

qu'en pardonnant, selon le conseil de Livia, à

ceux qui ne leur peuventplus nuire, & qui font

néanmoins capables de servir encore à leur

gloire. Et rien ne les rendra plus recomman-

dables, que de faire grace aux miserables, avec

Vulg. m ces belles paroles de Marc-Antonin, dont se

Aiuìocìt ^Qrvlt depuis Theodoíe : Plût à Dieu que je

in Exer. pufíe encore donner la vie à ceux qui ne l'ont

plus. La Justice est une faux quitrenche éga

lement tout ce qu'elle rencontre. Mais il se

trouve parfois de si belles plantes parmi les

autres herbes, qu'il y aurok ce l'inhumanité,

s'ils ne les épargnoient levant un peu la faux

en leur faveur. Sur tout ils se doivent souve-

1. 1. de nir aux offenses particulieres , de cette belle

Cltm. sentence de Seneque, Qu'il n'y arien deplus

Nihil beau ni de plus glorieux fous le Ciel , qu'un

glorio- Prince qui a reçu quelque déplaisir fans ref-

cipelm"" sentiment. Et de cet autre beau mot d'un an-

punè cien Philosophe, Qu'il y a quelque chose de

tefo. Royal a entendre de mauvaises paroles pour

Anúfi. bonnes œuvres. Nous n'avons que faire

Lairt. d'aller chercher des exemples de cela dans

l'Histoire du tems passé , celle de nos Rois

en est toute pleine , & je me contenterai de

donner celui de Philippe Second Roi d'Efpa-
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gne, tantpour en representer de domestiques Regìum

de touscôtez àMonseigneur le Dauphin, qua * d™*

cause que celui-là est des plus notables en la cùm be-

personne d'un si sage & si puissant Monarque, ntfeceris

Unhomme qui n'avoitjamais eu Phonneur de L- Cahrt'

parler à fa Majesté, & qui n'en avoit aussi reçu /*y?.'c'0,'7.

aucun déplaisir ; nc laissa pas d'être empri

sonné pour avoir été si temeraire que d'en mé

dire publiquement. Ce genereuxPrince le fit

mettre en liberté aussi-tôt qu'il sut informé

de la qualité de son crime, sans lui faire souf

frir autre mal , que le jugement qu'il fit de sa

personne ; disant, qu'un autre qu'un sou par

fait n'auroit jamais, fans être offensé, parlé de

la sorte de celui qu'il ne connoissoit point. A

quoi il ajoûta cette belle sentence, Qu'il n'y

a point de Souverains dont les peuples par

lent moins dèsavantageusement, que de ceux

qui leur donnent toute liberté de le faire. Si

est-ce que Philippe Second ne manquoit pas

de sevérité ailleurs, & il nous a donné assez de

témoignages dans fa maison& au dehors,pour

nous faire croirejqu'il ne laissoit point de fau

tes impunies, où l'Etat étoit tant soit peu in

teressé. II a même parfois voulu confondre

la cruauté avec la Justice, changeant le surnom

de Cruel qu'a merité l'un de ses prédecesseurs,

en celui de Justicier , comme si la difference

D iiij
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L. Cabre- n etoit pas grande de l'un à l'autre. Carconfi-

r.aJ' 9' , devant dans sonChateau de Segovie une statue

c ' ' du RoiDom Pedro, qui avoit au bas cette in

scription, El Cruel, il commanda qu'elle sût

otée , Sc y fit substituer cet autre mot, ElJusti

ciero. 1 l exceda en cela de beaucoup l'étendué

de la puissance Roïale, qui ne va pas si avant,

& qui ne sauroit faire perdre des titres acquis

par les suffrages de tout unpeuple, beaucoup

moins changer la nature des choses, & faire

d'un vice une vertu. Tant y a qu'à legard de

ce coupable , qu'il croioit n'avoir parlé que

contre fa personne , il usa d'une très-grande

clemence ; & qui merite bien, ce me semble,

la recommendation que nous lui donnons.

Ce n'est pas à dire qu'il ne faille souvent repri

mer l'insolence de ces temeraires, leur crime

est assez ordinairement accompagné d'un

mauvais dessein d'émouvoir les peuples ; au

quel cas on n'en sauroit faire une punition

trop grande, ni trop exemplaire. Mais il y a

lieu aussi quelquefois à un Prince demontrer

fa bonté, & fa grandeur de courage, quand

il le peut faire fans qu'elles préjudicient au

public. Nos Rois, sur tous ceux de la ter

re, en ont usé de la sorte, & ont sait voir en

de telles occasions qu'ils avoient aussi peu

d'aiguillon que celui des Abeilles. Monsei-
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gneur le Dauphin est particulierement obli

gé d'imiter cet autre Roi des eaux, de qui il

porte le nom ; Aristote nous apprenant, 2. de Mst.

qu'entre tous les animaux de la mer qui la """""
reçoivent au dedans, & à qui la nature a don- C"P '

né des poumons , le Dauphin est le seul qui

n'a point de fiel.

Voilà comment là Justice s'exerce par les

Souverains- en ce qui regarde la distribution

des peines , fans qu'on leur puisse reprocher,

ni la severité , ni la trop grande indulgence. " '

Mais outre la Justice qu'ils rendent eux - mê

mes avec une particuliere connoissance , &

qui doit être la plus respectée de toutes ; il

y en a d'autres dans une infinité de Tribu

naux qu'ils ont établis pour le bien de leurs

Sujets, dont néanmoins la fin n'est que trop

souvent contraire au dessein de leur institu

tion. Il arrive tous les jours aux peuples

qui s'y addressent pour se garentir d'oppres

sion , comme à la brebis qui se mit sous un

buisson pour se preserver de la pluie. Elle y

trouva le couvert qu'elle cherchoit à la veri

té, mais avant que d'en sortir il lui fallut lais

ser la meilleure partie de sa toison. Ce sont

les lieux où les Rois doivent le plus faire pa-

roître l'amour qu'ils ont pour la Justice, par

la punition de ceux qui font un brigandage

D v
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public de son Ministere. Artaxerxes fit écor-

cher de mauvais Juges, & seoir dessus leurs

peaux ceux qui leur succederent, afin de les

TAoà. rendre meilleurs. Cambyses en avoit dé

sira/, l. ij. :a ufé ^c ia forte . & Darius fit mette en croix

/. j. £f 7. 1 un d eux qui s etoit lame corrompre par ar

gent. J'aime mieux exagérer sur ce sujet le

mal de nos voisins, que le notre qui est peut-

être plus grand. Ferdinand, sous qui les

Indes Occidentales surent découvertes, y en-

- * voiant un Pedrarias pour Vice-Roy, lui de

fendit fort-expressément d'y mener aucun de

cesJurisconsultes, qu'on nomme letrados en

Espagne , desirant exemter le nouveau mon

de des diigraces qu'ils causent à celui-ci Et

Mathias Corvin sut contraint de chasser de

toute la Hongrie ceux qu'il y avoit amené

d'Italie, tant ils excitoient de dèsordres & de

ruines par les subtilisez de leur chicane. A

la verité , les Rois ne sauroient trop estimer

les hommes de cette prosession qui la font

avec integrité, ni trop recompenser les bons

Juges qui distribuent en leur nom ce sel de

Díog. la vie, comme parlok Pythagore, qui pré-

iítPjth ferve ^Curs Sujets d'une corruption inévita

ble, puisque les Pirates mêmes, & les plus

scelerats des hommes ne se peuvent passer

d'exercer quelque justice entre eux. Mais
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auffi ne sauroient-ils témoigner -assez d'indi

gnation contre ceux qui abusent de leurs char

ges par toute forte de corruption ; qui ne re-

connoissent la balance de Themis que pour

Fimiter, inclinant toujours du côté d'où ils

reçoivent le plus; & qui n'emploient l'auto-

rité souveraine qu'on leur a confiée , qu'au

service de leurs paísions, & à l'oppression des

peuples. Le merite des premiers fit couvrir

àMarcellus le lieu où l'on rendoit la justice,

afin qu' on la pût rechercher plus commodé

ment. Et la malice des derniers obligea l'un

des Catons à dire , qu'on devoit paver de

chausse-trapes toutes les avenues du même

lieu, qu'il croioit ne pouvoir être rendu trop

desert.

Il me reste à dire un mot sur la question

que quelques -uns font, si les Rois son telle

ment au dessus de la Justice& des Loix, qu'el

les ne les regardent point. Car on avû beau

coup de Legislateurs qui ont íubi la peine de

celles qu'ils avoient faites, croïant ne les

pouvoir mieux autoriser que par leur exem

ple. Il ne semble pas aussi que Trajan se crût

exemt de leur jurisdiction , quand il disoit

en donnant son épée à porter, qu'on s'en ser- in'cun-

vit contre tous ceux qui le meriteroient , & ctos' in

contre lui-même si besoin étoit. Et entre
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ceux qui ont parlé avant moi de rinstruction

des Princes, il y en a, comme le Pere Ma-

Mariana. riana, qui les ont tout-à-fait assujettis à leurs

propres constitutions. D'autre côté chacun

fait , que par le Droit Romain, conforme à

LA. 31. la doctrine d'Aristote pour ce regard, le

ff. de Ug. Souverain n'est aucunement tenu d'observer

les Loix; jufques-là qu'il communique ce

même privilege á fa femme , qui ne l'a pas

de son chef. Marc Antoine, tout homme

de republique qu'il étoit, dit a. Cleopatre, qui

le prioit instamment de demander raison au

Roi Herode de la mort de son beau-írere,

los. Ant. qu'étant Reine elle se faisoit grand tort en

Iud.l.is. cette poursuite, parce qu'elle vouloit qu'on

cap. 4. viQiAt le priviiege Rois, qui les exemte

de rendre conte de leurs actions. Ce sut se

lon cette juriíprudence que les premiersMa

gistrats de Perse repondirent à Cambyses,

qu'ils ne trouvoient point veritablement de

Herod. £oi qui permit à un frere d'épouser sa sœur,

' 3' mais qu'il y en avoit bien une qui donnoit la

licence au Roi de faire tout ce que bon lui

sembloit. Paryíatis prononça depuis la mê

me chose à fon filsArtaxerxesMnemon, qui

se maria avec deux de ses propres filles, lui

representant que sans avoir égard aux Loix,

ni aux opinions des Grecs , il íé pouvoit fou
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Venir que Dieu l'avoit donné auxPerses pour

leur definir ce qui étoit juste ou injuste,honnête Plut. vie

ou déshonnête. QuandSeleucus fit épouserfa ' Artax

propre femme Stratonice à.son filsAntiochus,

il fit entendre à sespeuples que lesPerses ni les Appian.

Grecs n'avoient point de loi comparable à bel- sJr'

celle qui porte, que tout ce que le Roi or

donne doit être tenu .pour équitable. Et

cette effrontée Julia dit à Caracalla , se- Si libet,

Ion le même sens, qu'il pouvoit tout ce qu'il j**^

vouloit, puisque comme Empereur il don- Spartia-

noit la loi à tout le monde, & ne la recevoit ms.

de qui que ce fût. Je pense quant à moi

qu'on peut tenir une opinion moyenneentre

les deux que nousvenons d'exposer, & dire,

qu'encore qu'un Souverain ait cette préroga

tive d'être pardeísus les Ordonnances, com

me celui qui est reputé les avoir faites, Sc

qui en dispense qui bon lui semble, à plus forte

raison soi même ; si est-ce que de son propre

mouvement il plie sa volonté à les suivre aussi.

exactement que personne, parce qu'il les re-

connoitjustes, & qu'il fait gloire dese soumet

tre à la raison.Pour le moins est-ce ainsi que nos

Rois en ont toujours usé, même quand il n'a

été question que des moindres loix somptuai-

res, le plus souvent établies pour le commun

des hommes seulement, à qui pourtant ils ont
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ordinairement voulu donner l'exemple de

les bien observer. Or il est certain qu'entre

tous les Monarques Chrêtiens, il n'y en a

point qui ayent tant de cette autorité absolue,

& de cette souveraineté indépendante, que

ceux de France , qui sont les ainez de tous,

& qui ne relevent, comme nous disons com

munément, que de Dieu & de l'épée. Car

quant aux Empereurs d'Allemagne, il s'en

. faut beaucoup qu'à cet égard limage de

Dieu soit si visible, ni si eminente en eux

qu'elle paroit en nos Rois; tant pourec que

leur élection les soumet à des Bulles d'or, &

à des Constitutions Imperiales, qui limitent

tout-à-fait leur puissance ; que pource que

l'Empire n'est aujourd'hui à le bien conside

rer, qu'une grande Commanderie, qui ob

lige à beaucoup de dépense, & qui n'a pas

dequoi entretenir son Titulaire, s'il n'appor

te d'ailleurs un grand revenu en y entrant

pour en soutenir la dignité & les charges.

Que si le premier Roi de la Chrêtienté se re-

connoittenu d'obeir non seulement auxLoix

Divines, dont personne n'est dispensé, mais

qu'il se porte encore de lui même à l'obser-

vation de celles qui ne le lient point, parce

qu'il est au dessus, & qu'elles n'ont de force

qu'autant qu'il leur en donne; y auroit-il ap
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parencc de soutenir que les autres Souve

rains fussent si absolument libres, qu'ils neuf-

lent pour loi & pour toute regle, comme

des Polyphemes, que leur feule volonté?

Dieu même, de qui ils tiennent toute l'auto-

rité qu'ils exercent ici bas , obeît aux loix de

cette raison éternelle qui vient de lui; &

nous ne voions guéres qu'il contrevienne à

celles du monde, qui est l'ouvrage de les

mains. Les plus grands Potentats le doivent

imiter en cela, & se dispenser aussi rarement

des lòix mêmes de leur Etat, que Dieu de

celles de la Nature ; n'usant des prérogati

ves de leur Toute-puissance , que comme il

fait des miracles, c'est à dire fort rarement,

& en de très-importantes occasions. Car il

faut tenir pour autant de blasphemes, les

reparties de La Noue & d'Antoine de Leve

à leurs Maitres , qu'ils vouloient porter à fai

re de mauvaises actions. Celui-là touché du

reproche de son Roi, de lui avoir conseillé

ce qu'il n'eût pas voulu faire, dit brusque

ment, que quant à lui il avoit une ame à

sauver. Et le dernier eût la hardiesse de pro

noncer àCharles-Quint, quesi la conscience

le retenoit de faire quelques actions de peu

de justice, il devoit au même tems renoncer

à sEmpire. Ce font des propos d'autant
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plus scandaleux, que les Payens ont eu des

maximes de gouvernement formellement

contraires, & qu'on peut dire aussi raisonna

bles, que celles-là sontimpies. Pompéesoû-

tenoit pompeusement, & de fort bonne gra

ce, que ce n'étoient ni les mers, ni les mon

tagnes, mais la Justice seule qui terminoit

l'Empire Romain. Et Trajan récrivit de

puis au Roi des Parthes selon la même pen

sée, qu'il s'assurat que l'Euphrate ne leroit

jamais qu'une borne mal-assurée contre la

Domination Romaine, qui ne pouvoit être

limitée que par la consideration de l Equité.

Aussi est-il tout evident, que fans elle les

Royaumes, & ce qu'il y a de Puissance iur la

terre, ne séroient que de glorieuses pirate-

Lib. 4. de ries, & de fameux larcins; Puisque, com-

Civn.Dei, me parle gaint Augustin, les brigandages

4 peuventêtre nommezde petites royautez íàns

justice. C'est donc elle qui rend un Empire

grand & considerable, plûtótque son éten-

duê, selonie beaumotdeZenon, Que la gran-

Tòfúy». deur est en la bonté; & selon que l'entendoitce

petitRoideGrece,qui nepouvoitsouffrir qu'on

appcllât celui dePerse le grandRoi en sa presen

ce: Pourquoi seroit-il, plus grand que moi, di-

soit il si ce n'est qu'il soit meilleur, &plus juste

queje ne suis ? Il avoitraison en verité,&je siiis

pour
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pour son sentiment d'autant plus volontiers,

qu'il établitsolidement la grandeur & la supe

riorité de nôtre Monarchie Françoise sur tou

tes celles de la terre. En effet, le regne heu

reux & triomphant d'un Louis le Juste, lui

pourroit seul donner cet avantage, quand

ellle ne le meriteroit pas d'ailleurs par le

consentement de toutes les Nations, qui lui

accordent assez le premier rang en generai,

lui attribuant chacune du moins le second en

particulier. Et les vertus naissantes de Mon

seigneur le Dauphin, le rendant aussi digne

successeur des titres d'un tel Pere, que de ses

Couronnes, nous assurent d'une perpétuité

de gloire, & de bonheur tout ensemble, sous

de si puissaris & de si justes Princes. Finissons

dans une si belle esperance le discours de la

Justice, & passons à celui des Finances, dont

nous avons fait la troisième colomne d'un

Etat.

DES FINANCES.

CE N'EST PAS fans sujet que nous

nommons Finances, celles fans qui il

n'y a guéres d'entreprises qu'on puisse heu-

rcuiement finir. Nos Anciens se servoient

du mot de Chevances , qui vouloit dire la:

même choie, parce qu on achevé toute cho:

Tome I. E
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se avec de P argent , ou le rameau d'or en k

main , les Enfers mêmes respectant ce pre-

Opes, mier des métaux. Et quand les Latins ont

quod appellé les richcsses des facultez, & nous des

"ra"! moyens, ç'a été pour signifier que par leur

xgvf**rx moïen on peut faire quasi tout çe qu'on veut,

7\ ttïf ^e m^me (lue ^ans e^es ^ e^ comme impos-

<}«xc»<r* sihle de rien exécuter. Or quoique cela soit

PgoniíF1. vrai à l'égard de tous les particuliers , qui de

meurent tels que des corps fans ame & fans

action , s'ils ne font pourvus de ces biens de

fortune ; y aïant plus de deux mille ans

qu' Hesiode a dit, que l' argent étoit un se

cond esprit qui faisoit vivre les hommes ; &

Viscera que Penelope a rescrit à son Ulysse pour le

nostrj- &he revenir, qu'on déchiroit pendant son

íacei an- absence leurs entrailles communes, nommant

mr opes. ainsi le bien de leur maison. Si est-ce qu'il

0vtd- est encore plus certain dans le generai des

á Etats & des Monarchies, dont les richesses

ont toûjours été considerées comme des nerfs

qui leur donnent la vigueur &le mouvement.

Et veritablement il n'est point plus ordinaire

au corps physique de devenir boiteux ou per

clus, quand un nerf se retire & s' accour

qu'au corps politique de souffrir de notables

íncommoditez , ou de perilleuses defaillan

ces, lors que son revenu & ses finances dimi
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mient. C est pourquoi les Anciens les met-

toicnt au rang des choies sacrées , & ces fa»

ges Romains en commirent la garde au plus

agé de tous les Dieux-, comme de la plus im

portante chose de leur Republique. En effet,

tout le monde a reconnu que jamais César

n'eût eu le pouvoir de la ruiner, sans le sacri

lège qu'il commit en enlevant le thresor pu

blic du Temple de Saturne.

Mais bien que les Finances soient de la

consequence que nous venons de dire, &

qu'il semble, cela étant, que les Souverains

ne puissent apporter trop de foin , tant pour

en acquerir que pour les conserver," ilnes'en-

siiit pas pourtant qu'ils doivent indifferem

ment faire pour les avoir , tout ce que leur . •

autorité absolué leur donne le moien de pra

tiquer : ni qu'on doive estimer ceux de l'hu- ,

meur de Veipafien, qui trouvoit l'odéur des Sun. an

tributs toujours bonne, quoiqu' ils sussent ti- 2í-

rez des plus sales excremens, & que l'exa- jy, art

ction en fût très-honteuse. Caligula ne rou- 40-

git point de prendre des femmes débauchées,

autant que chacune d'elles se saisoit païer

pour un embrassement. U y a eu d'autres

Empereurs qui ont imposé des Daces sur les

ombres, & sur l' air que nous respirons. Les

Senateurs Romains se sont vus contraints de Harmm.

E ij
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apudCu- paier six de ces piéces de monnoye qu'ils

jac. 1. 10. nommoient Ajses , pour chaque tuile de leur

"'J maison. Et on dit, qu'encore aujourd'hui

des Princes d'Orient font acheter à leurs Su

jets la permission de se baigner dans le Gan-

OJoarda ge ; comme celui de Benamataxa en Astique,

Barbosa. ob}ige fgS peuples à lui demander une tòis

l'an le feu nouveau , l' usage de cet élement

ne leur étant pas libre autrement. A la ve-

Lib. 2. fité, il y a long-tems que Diodore a re

marqué , que les Rois Indiens s' attribuoient

la proprieté de toutes les terres de leur do

mination. Les Empereurs de Maroc & de-

Congo n'en prétendent pas moins en nos

jours, non plus que le grand Seigneur. Et

Acosta l. ces puissans Ingas de Cusco étoient en pos-

6. c. is- session de partager tous les ans ces vastes Pro-

De bclk vinces du Perou , comme bon leur sembloit ;

" ce que Cesar dit qui se pratiquoit aussi dans

nos Gaules de son tems. Sous une si étran

ge servitude il y auroit moins dequoi s'é-

Berg. tonner , quand les Souverains dïfposeroient

à leur fantaisie du bien des particuliers ; &

pin.c'.5. A n'y a point de tribut dont les Tartares se

puissent plaindre, supposé que leur grand

Cam soit maître absolu, tant de leurs trou

peaux , de leurs meubles , & du reste de

leurs biens s'ils en ont d'autres, que de leurs
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personnes mêmes & de leurs vies. Mais gra

ces à Dieu, le gouvernement de nos Monar

ques Chretiens. est bien different; ils regnent

avec autant de douceur que ceux-là usent de

violence; & la moderation des Rois de Fran

ce est particulierement celle qui les a rendus

en même tems les plus aimez , & les plus

puissans de tous. Ce seroit donc une chose

aussi injuste qu'odieuse, s' ils pensoient se ser

vir des exemples que nous avons rapportez

pour mal -traiter leurs peuples; les loix de

î'Etat & celles de la Religion s'y opposent;

& il me souvient d'avoir lû qu'un Docteur

Espagnol aiant prêché devant Philippe Se

cond , que les Souverains avoient un pou

voir absolu sur la vie & sur les biens de leurs

Sujets, il sut contraint de s'en dédire le len

demain, comme d' une proposition fausse &

heretique.. i:. . -

J'avoue pourtant qu'il y a des faisons si ca-

lamiteuses, que les meilleurs Princes du mon- -

de ne íe peuvent pas diípenser d'augmenter

leurs subsides , & de surcharger leurs peuT

pies. Ils ont l' autorité de le faire quand il

leur plait, & ce font des actions dont ils n'ont

à rendre comte qu' à Dieu seul. La guerre -

Punique fit mettre un impôt sur le sel , qui

acquit au Censeur Livius le surnom de Sali- Dec.4. 1.3.

E iij
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Appian. nateur. Tite -Live remaíque qú'en de sera-

1. 2. de bel. biableg occasions les QuesteursRomains con-

traignoient les Augures& les Pontifes, de con

tribuer aux frais des armemens qu' il falloit

faire. Et les femmes mêmes n' ont pas été

exemtes de donner lors jusques à leurs or-

nemens de tête, pour les necessitez de la Re

publique. Ce fût par la même raison. que

S. Louis leva la taille, le premier de nos Rois,

pour fournir aux dépenses de ses guerres sain

tes. Les Aides furent introduites sous Char

les le Sage, afin de païer la rançon du Roi

tean son pere, qui reduisit la France à une

telle extrémité, qu'on n'y voioit plus que

• de la monnoie de cuir , percée d' un petit

clou d' argent par le milieu. Et pour m'ab-

stenir d'une ennuieuse repetition de tous nos

malheurs,je remarquerai seulement quelong-

tems auparavant Chilperic Second avoit char

gé la France de tant de subsides , qu' au rap

port de Gregoire de Tours, la plus grande

partie de ses habitans abandonnerent le pais,

& surent chercher leur demeure ailleurs. Il

n'y a point de Nations qui n'ayent éprouvé

quelquefois les mêmes traitemens de ceux

qui en ont eu le gouvernement. Le Pasquin

declara sous Sixte CinquièmeL, qu'ils s'essu-

ïoit promtement devant qu'on eût mis une
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imposition sur les raïons du Soleil. Un Poè

te Grec disoit, que de son temsCharonavoit

déja fait monter son droit de passage jusques

à trois oboles. Et nous savons avec veri

té, que le peuple de Dieu même ne sut pas

exemt de charges extraordinaires fous Sa^-

lomon , le plus sage & le plus riche de to.uá

ses Rois. C'est ce qui oblige Bacon de nom- Hifi. de

mer de fort bonne grace Henri Septième \tHe,t-^

Salomon d'Angleterre, comme celui que

tout le monde reconnut aussi prudent en fa

conduite , que ses Sujets l' éprouverent pe

sant en beaucoup d'exactions qu'ils eurent à

souffrir de son tems. Mais nous pouvons

dire aussi , que hors les necessitez pressantes

de l' Etat , les bons Princes ne se sont guéres

porte/ aux nouvelles inventions de tributs

odieux, & de levées fâcheuses, qui font fou-

vent crier les peuples , & les mettent parfois

hors de leur devoir. Les Israélites lapide- j. Reg.

rent Aduram, qui étoit venu pour prendré caP- '2-

d'eux les subsides intolerables du Roi Ro-

boam; & nous n'avons que trop d'exemples

de semblables rebellions avenues en des oc

casions peu differentes. Les veritables Pa

steurs des peuples , comme les nomme Ho

mere , tondent fans écorcher leurs brebis^,

selon le dire de Tibere; ils ménagent lebieà

E iiij m

1
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de leurs Sujets comme leur propre substance;

& sur tout , ils ont en horreur la maxime de

.ceux qui on dit, que la graisse du peuple étoit

la pire de toutes. Tant s' en faut, les Rois

n ont de forces qu'autant que leurs Sujets ont

d'embonpoint, la tête ne íauroit bien faire

ses fonctions, si les membres font trqp debi

litez ; & je trouve que l' Histoire de la Reine

d'Angleterre Elizabeth la loué avec grande

raison , d' avoir remis une partie des deniers

que le Parlement lui avoit accordez , disant

qu'elle les trouvoit aussi bien dans la bourse

de ses Sujets que dans la sienne.

Or ce n'est pas assez que les Souverains

s'abstiennent des trop violentes oppressions,

il faut que dans les impositions justes & rai

sonnables ils observent beaucoup de choses,

fans quoi leur gouvernement ne peut être

heureux, ni l'état de leurs Finances bien reglé.

Car premierement ils doivent faire en forte

que la plûpart des levées qu'ils ordonnent.sur

le peuple, ressemblent à ces vapeurs quisortent

de la terre, &qui après s'être épaissies en nuées

.tombent en bas & retournent au lieu d'où el

les étoient parties. Parce que si l'or & l'argent

qu'ils tirent des particuliers demeuroit dans

l'Epargne en trop grande masse, ils reduiraient

bien-tot leurRoyaume à une extréme pauvre
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té ; & leur Fisc seroit justement, selon le dire

d'un Ancien, comme la Rate dans le corps

humain, qui devienthétique aussitôtque celle-

là grossit outre mesure.

Il est aussi besoin qu'ils prennent garde que

les impositions se fassent avec une proportion

plûtôt de Géometrie, que d'Aritmetique,

en telle façon que toutes les parties de l'Etat

y contribuent, chacune selon ses forces, &

scion que la raison du bon gouvernement,

dont parlent tant les Italiens, le peut souf

frir. Les Royaumes font souvent compare?

à des vaisseaux, & c'est en ceci principale

ment qu'ils leur ressemblent, que si vous les

chargez plus d'un côté que de l'autre, ils

font pour verser au premier vent, n'y aiant

que legalité de la charge qui leur puisse don

ner un bon mouvement. Je sai bien qu'en

matiere de subsides , tout le monde se plaint

également, & que celui qui a la tête sort

garnie de cheveux, ne crie pas moins qu'un

autre qui est chauve, quand on lui en arra

che le moindre poil. Mais il est vrai aussi,

que ceux qui font beaucoup de sang peu

vent mieux porter les grandes & frequentes

saignées,, que ceux qui font d'un autre tem

pérament ; &ç que les Marchands, par exem

ple, qui profitent journellement en beau



74 DE ^INSTRUCTION

coup de façons par le moyen du trafic, font

tout autrement capables d'aider le Prince en

ses necessitez, que ceux qui n'ont nulle in

dustrie pour reparer le préjudice qu'ils reçoi

vent d'un nouvel impôt. C'est pourquoi on

ne fauroit avoir trop de foin du commerce;

Hon seulement par la consideration que nous

venons de toucher, mais encore pourec que

l'un des principaux & des plus justes revenus

d'un Etat, dépendant des entrées & des péa

ges qui te prennent sur la marchandise, il

importe infiniment que son cours soit entre

tenu, & qu'il n'y ait jamais de cessation.

Car le trafic manquant, la diminution des Da-

ces cause le même inconvenient au corps po

litique, qufarriveroit au nôtre, s'il se faisoit

quelque notable obstruction dans la venePor

te , étant indubitable que le sang n'étant plus

distribué comme il faut par les membres,

nous ne pourrions pas subsister davantage.

Or futilité de ce qui se léve à l'entrée & à

îiflué du Royaume étant si grande , & de

l'importance que nous venons de remarquer,

on doit bien éviter de tomber dans le mal

heur de ceux qui pensant augmenter leur re

venu par de nouveaux tributs, ont fait des

"pertes cent fois plus grandes , qu'il n'y avoit

à profiter. C est l'un des plus ordinaires su
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jets de division entre toute forte d'Etats, qui

consomment plus de finances en une.annéè

de guerre , que leur subside ne leur en auroit

apporté pendant tout un siécle. Les Rois

de Dannemarc l'ont bien experimenté , au

tant de fois quasi qu'ils ont voulu hausser les

péages de leur Sund. Et Polybe remarque,

que les Bylàntins aiant pensé faire la mérité hi$'

çhose en cet autre détroit de PHelleíponr,

dont ils étoient les maitres, cela les enga

gea dans une très-fâcheuse guerre contre les

Rhodiens , qui ne voulurent jamais souffrir

cette -nouvelle imposition.

Ceux de Byfance me font souvenir d'aver

tir les Princes de ne pas pratiquer ce que fit

dans Constantinople l'EmpereurLeon Icono-

machc, qui n'a été que trop imité par d'au

tres en de semblables rencontres. Les murs

de cette nouvelle Byfance ayant été abatus

par un merveilleux tremblement de terre,

il voulut profiter de Tire de Dieu, & se ser

vir de cette occasion pour imposer un tribut

nouveau, dont il faisoit entrer la meilleure

partie dans ses coffres , & fort peu aux repa

rations de la ville, qui eut à souffrir long-

tems après lui le subside dont il étoit fau

teur. Car c'est une des choses dont les Sou

verains doivent avoir le plus d'aversion ; de
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fouler leurs Sujets par des charges qu'ils

n'ont point encore senties , & dont la conse

quence est si grande, qu'on ne voit arriver

que fort rarement qu'ils n'ont point encorç

senties , . & dont la consequence est si gran

de qu'on ne voit arriver que fort rarement

qu'ils s'en puissent delivrer. Au contraire,

elles augmentent quasi toujours de tems en

tems , comme une boule de nêge qui grof-

sit en roulant, & comme une plante quicroit

insensiblement depuis qu'elle a pris racine,

tant il est dangereux de donner le moindre

commencement à ce, qui est odieuxj dès fa

naissance. Je n'irai point chercher des preu

ves de cela dans l'Histoire Grecque ou Ro

maine, & pour ne me rendre pas trop imT

portun dans h nôtre, je me contenterai d'ob

server par quels degrez la seule imposition,

du sel est montéeau point où nous la voions,

Philippe le Long sut le premier qui mit un

denier sur chaque minot de cet excrement

de la mer. Philippe de Valois y en ajoíìta

un autre. Charles Sixiéme le fit aller jusques

à quatre. Louis Onziéme crut combler la

mesure en la taxant à douze deniers. Et ce

pendant pour ne particulariser pas toutes ses

crues, il n'en fort point aujourd'hui de la

Gabelle à moins de douze écus le minot; ja-
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mais la maxime de Philosophie ne s'étant

trouvée plus évidente qu'en ceci, lors qu'el

le a dit que les principes qui font fort petits

d'eux-mêmes, ne laiísent pas d'être très-

grands par puissance, & dans les effets qui

viennent d'eux, puisque nous voïons que

l'impôt d'un denier a produit insensiblement

celui de douze écus. < .

Et pource que les plus grands désordre»

mfì arrivent en cela , & en tout ce qui regar

de les Finances, se rejettent ordinairement

íur les Partisans ; il est bien à propos d'infor

mer les Princes de combien de diígraces ces

gens-là font capables de remplir leurs affai

res, quand ils abusent du pouvoir que leur

donne le mêtier dont ils se mêlent. Car

outre qu'alors ils ont toujours été tenus pour

les sangsues du peuple, on les peut souvent

encore mieux nommer les Harpies des Rois,

celles dePhinçe qui ravissoient toute fa sub

stance , & qui le reduisoient quasi à mourir

de faim , n'aiant été inventées par les Poètes,

que pour nous représenter l'état où ce pauvre'

Roi sut mis , par de fâcheux Partisans qui

s'étoient rendus maîtres de tout son revenu,

avec leurs fermes, leurs avances, & leurs

artifices ordinaires. Cependant il y a des

tems où l'on ne íé peut passer d'eux. Iftìs-
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Hh. Live remarque comme le Senat Romain n'o .

dec. j. soit offenser le corps de ces personnes-là qu'il

nommoit Publicains sermant les yeux à leurs- .

malversations pendant la seconde guerrePuni

que. Et pour montrer qu'ils ont toujours

été tels , qu'on les éprouve encore quelque

fois ; Le même Auteur dit , qu un L. Pom-

ponius, &unM.Posthumius, aiantprisàpar-,

ti la conduite qui se saisbit par mer des vivres

desarmée, nonseulement ils alleguerent cfes

naufrages qui n etoient point, mais que pour

mieux sonder leurs dédpmmagemens, ils en

firent arriver de veritables, avec de vieux

vaisseaux chargez de ce que bon leur sembla,

qu'ils laisserent couler à fond , aiant de peti

tes barques prêtes pour recueillir les hom

mes seulement. Si est-ce que le dernier de

ces deux Partisans se voïant cité en Justice

pour cela, eût bien la hardiesse de chercher

ibn impunité dans la force, de contrain

dre, avec l' assistance de ses associez, le peup

le Romain de se retirer, bien qu'il se sut as

semblé pour le juger au pié du Capitole.

Je me contente d'avoir montré le mal qui

peut venir de leur part , ce n'est pas mon

dessein de l' examiner davantage, & pour

parler des remedes,- il en faudroit dresser un

.discours separé.
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Ce ne seroit rien fait à un Roi d'empêcher

le dégât que les autres peuvent apporter à ses

Finances , li lui-même les disperlòit inconsi

derément, & qu'il n en pût souffrir la reser

ve pour les necessitez de f Etat. Ce monstre Lampri-

d'Heliogabale prenoit plaisir à faire abîmer âius-

dans le port des navires chargez de beaucoup

de biens, nommant cela une action de gran

deur & de magnificence, parce qu'il n'y a

que des Empereurs qui puissent pratiquer des

folies si cheres, & abuser de la sorte de la

patience des hommes. A la verité, peu de

ceux de fa condition ont commis de sem

blables actions , mais il y en a eu quantité

d'autres-, qui ne se sont pas contentez d'être

liberaux, passant jusques à des prodigalitez

qui causent ordinairement eníuite la desola

tion des Provinces. Et pource que nous

nous sommes déja expliquez sur cette matie

re, en parlant tantôt de la Justice distributi

ve, nous ne nous y étendrons pas davantage

maintenant. .

Mais quelque utilité que nous remar

quions dans le bon mênage des Finances, un

grand Monarque n'en doit faire estime qu'au

tant que l' acquisition en est juste & honnête,

& il lui est toujours glorieux de ne point souf

frir que la cause de son Fisc prévale contre



$0 DE ^INSTRUCTION

çe qui est de la raison. V Empereur Ha

drien sut le premier qui créa un Avocat Fis-

cal, car il y avoit d' autres Officiers aupara

vant qui exerçoient cette charge. Pline ne

laissa pas pourtant de prononcer avec beau

coup de générosité devant Trajan, que les

pretentions du Fisc n'étoient jamais rejettées,

ni trouvées mauvaises' que sous de fort bons

Princes. C est par cette regle que nous nous

pouvons vanter d' être gouvernez parles meil

leurs de la terre, ils souffrent que le moindre

de leurs Sujets dispute contre eux dans tous

les Tribunaux de la Justice, & nous y voions

tous les jours leurs Avocats & Procureurs

Généraux , succomber comme les particu

liers , • s' ils n' ont le droit de leur côté. Je ne

rapporterois donc rien davantage pour l' in

struction de Monseigneur le Dauphin sur ce

sujet , l' uíage de nos Rois , tel que nous ve

nons de le dire, étant la plus belle leçon qu'il

puisse recevoir, si je ne faisois conscience de

lui taire la généreuse réponse d'un autre de

/. Cabre- ses ayeuls. Philippe Second , des vertus de

™J~ '"' qui rien n' empêche , que' ce jeune Prince nc

puisse legitimement heriter, étant informé

par le Docteur Velasque d'une affaire fiscale,

óù if étoit besoin que sa Majesté fit savoir sa

Volonté:; il la- lui expliqua en ces termes:'

Prenez
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Prenez garde, Monsieur le Docteur, & le

Conseil avec qui vous jugerez de même, qu'en

toutes les affaires de cette nature où il se trou

vera le moindre doute, j' entens que vous so

yez toujours contre moi. Le sens de cette

réponse est excellent en toutes langues, mais

les propres mots qui sont prononcez par ces

bouches sacrées , ont tant de force & de grâ

ce i que je ne puis m'empêcher de transcrire

ceux-ci: Do&or advertid, y al consejo, que

en caso de duda, fìempre contra mi. O senten

ce digne d'être écrite en lettres d'or dans

tous les Palais des plus grands Monarques !

O paroles qui meritez d'entrer dans lesolem-

nel serment qu'ils font lorsqu'ils font cou

ronnez ! O maxime pleine d'équité & de bon

té Roiale, qu' il scroit à souhaiter qu'un meil»

leur Echo que le mien, vous fit resonner par

tout l' Univers ! Un Roi qui a de telles pen

sées , ne trouvera jamais mauvais qu'on lui

dise comme à Marc- Antoine , que s'il veut

doubler ses subsides, il doit au même tems

faire que ses peuples ayent deux Etez avec

deux Automnes, & qu'ils jouissent d'une

double recolte. Il ne croira jamais un Pal- ìuven.

phurius, ni un Armillatus, quand ils adjuge-^-

ront à son Fisc tout ce que V Océan porte d,e

plus beau sur son dos, aussi bien que ce qu'il

Tome I. F
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ícache de plus précieux dans son'sein. Et ceux

qui lui attribueront de même une abfolué

puissance sur la vie & sur les biens des parti

culiers, à cause que l' Ecriture Sainte dit,

que toute la terre est au Seigneur, feront

contraints de se retracter, comme nous avons

vû tantôt. Nous ne devons aussi rien atten

dre de moins équitable du grand Génie de

nôtre Dauphin ; & selon que nous pouvons

augurer de la bonne institution qu' on lui don

nera, il reglera l' état de ses Finances, fans

avarice & fans prodigalité. V or n'est puis

sant que sur les esprits terrestres comme lui ;

fa splendeur n'éblouît que les vues basses; &

quand tout est dit , un trésor amassé par de

mauvais moïens , ne sert bien souvent aux

' Rois mêmes, qu'à préparer leur ruine. L'a-

Ephome mi de Chilperic Premier crut ne pouvoir

Frtdcg. mieiix ni plus promtement causer son re

tour, qu'en portant Egidius usurpateur de

fa Couronne , à fòire de grandes lévées de

deniers , qui le rendirent odieux à toute la

France. U faut donc éléver Monseigneur îe

Dauphin dans une libéralité digne de fa nais

sance, & lui apprendre à n'estimer, ni trop ni

trop peu ses Finances. Comme leur dissipation

est indubitablement celle d'un Royaume, leur

trop grande reserve ne lui fait'pas moins d_e
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mal , tenant en même tems renfermez fous

la clef la joie du peuple, la vie des languissans,

le rachat des captifs, la liberté des prisonniers,

& le contentement d'une infinité de misera

bles. C'est avoir assez examiné ce point,

passons à celui des Armes.

DES ARMES, \

IL N'Y A RIE N de .plus vrai que cë

que representoit autrefois Hannibal dans

le Senat de Carthage, que comme les grands

corps ont besoin de beaucoup d'exercice, par- Tite - li

ce qu'ils font quantité d'excremens qui peu- vt 3'

vent être dissipez par là %, les grands Etats font

aussi sujets à de perilleuses maladies qui leur

viennent du dédans, si on ne les exerce par les

armes au dehors, & si la chaleur profitable d'u

ne guerre étrangere ne consomme les mau

vaises humeurs, d' où naissent ordinairement

les émotions fiévreuíes des guerres civiles.

Outre cette raison qui semble justifier les ar

mes en les rendant necessaires , on ne peut

nier qu'il n'y ait des guerres aussi utiles par-

fois, qu'on en voit d'autres qui font la ruine

& la desolation des Provinces. Je .ne veux Plwr-

pas dire simplement comme les Stoïciens, ^'/™«

que les guerres remedient à ce nombre exces- Stoïc-

sis & comme insupportable de peuples, les

F ij
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Dieux n'aiant permis celle de Troye , selon

la pensée d'Euripide , que pour décharger

l' Europe & l'Asie de la trop grande multitu-

Lib. 12. de d' hommes qui l' opprimoit. Mais je puis

bien soutenir après Diodore, que rien ne mit

la Grece dans Y opulence, & ne l'éléva à ce

haut point de gloire où elle s'est vue , que

l' entreprise militaire de Xerxes contre elle,

lorsqu'il la voulut envahir avec une armée

qui trenchoit les 'montagnes , & qui deísê

choit les lacs & les rivieres seulement en pas

sant. Car les riches dépouilles des Perses

remplirent toutes les villes Grecques de tant

de biens , qu'elles eurent depuis le moien

d'exciter par la recompense toute sorte d' es

prits à bien faire. C'est pourquoi l' on a ob

servé que le siécle des grands personnages,

soit pour les arts ou pour les sciences, eut

alors son commencement ; & que Phidias,

Themistocle, Socrate, Aristide & Isocrate

donnerent de ce tems là chacun à fa proses

sion , la plus haute reputation qu'elle ait ja

mais pû obtenir. Que si nous voions claire

ment par cette Histoire, que les guerres ne

font pas toujours dèsavantageuses, puisqu'el

les font' capables de produire de si bons ef

fets ; nous pouvons encore ajouter à la re-

commendation des armes, que fans elles
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toutes les disciplines, dont nous venons de

parler, ne sauroient maintenir. Vegece

prend sujet d'admirer là dessus les Romains,

qui s' appliquerentprincipalement à un métier

duquel dépend la conservation de tous les

autres ; & qui voulurent exceller en cette

science militaire , sans laquelle toutes les au

tres perissent, parce que ceux qui ne songent

qu'à les cultiver, font exposez aux injures

du plus fort. Il faut pourtant reconnoitre 2. Politk.

avec Aristote que les Etats qui ont été trop c' 9' ^ '

guerriers, comme celui de Sparte & de Cre-

te, ont eu le defaut de ne se pouvoir mainte

nir pendant le repos de la paix; & que ces

mêmes Romains furent fort redevables àNu-

ma , qui sçut accommoder leur gouverne

ment à l' un & à l' autre tems de paix & de

guerre. Rien n'empêche nos Monarques

Chrêtiens de suivre un ii bel exemple. Le

Dieu de paix qu'ils adorent, s'est faitauffi

nommer le Dieu des armées. Et puisque ce

seroit tomber dans l'heresie, des Anabaptis

tes & des Manichéens , de croire que toutes

les guerres qui se font de Chrétien à Chrétien

soient injustes ; nos Princes doivent être très-

soigneux de leur milice, quelque inclination

qu'ils ayent à la paix ; savoir parfaitement le

mêtier de la guerre, s'ils veulent jouir d'un

1

F iij
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solide répos, & tenir toujours leurs armes

prêtes, tant pour attaquer que pour se defen

dre, selon que les occasions se présentent de

le faire , ou que la necessité de leurs affaires

les y peut contraindre. Par où nous voions

qu'on n'a pas dit fans sujet, que les armes

ctoient l'une des principales colomnes del'E-

tat. Nous en parlerons avec quelque ordre,

si nous considerons en premier lieu le com

mencement d'une guerre ; ce qui doit être

pratiqué ensuite pour la faire avec reputation ;

& finalement son issue en bien usant de la

victoire, & établissant une bonne paix, qui

est le but de toutes les guerres legitimes.

Les guerres font de telle consequence , à

cause des grandes calamitez qui les accom

pagnent ordinairement, qu'il n'y a rien dont

l' entreprise demande une plus mûre delibe

ration, C'est pour cela que les Anciens ont

feint, que Pallas feus le nom de Bellone,

conduifoit le chariot du Dieu des batailles,

dont le nom Grec & Latin ne témoigne que

malheur & consusion ;pour dire qu'on ne de-

voit jamais se mettre au hazard de tomber

dans les disgraces de la guerre, que le Con

seil n'en eût judicieusement examiné, & ap

prouvé les raisons. Aussi les Romains

avoient pour loi fondamentale, de n'arrêter



DE M; LE DAUPHIN. g7

jamais la prise des armes, que daris leurs

grandes assemblées , qu'ils appelloient comi

ces centtmez, bien qu'ils pussent traiter de

la paix, & la conclure, en d'autres beau

coup moins solemnelles. Ceux qui ne se sont

pas gouvernez avec tant de prudence, ont

eu quasi toujours sujet de se repentir des

guerres où ils s etoient engagez mal à pro

pos & souvent pour des causes de .trop peu

de consideration. Car pour ne rien dire des

désordres que fit cette fameuse pomme de

discorde , ni de ce qu'une femme sut le sujet

de la mort de tant de Grecs & de l' embrase

ment d' I/ium, vû que ce sont des choses qui

tiennent trop de la fable; On peut voir dans

Athenée comme l' enlevement de trois Cour

tisanes fit faire en partie la guerre Pelopon-

nesiaque, & comme le pouvoir d'Aípasie

Milesienne sur Pericles avoit déja mis toute

la Grece en combustion, pour le different

de ceux deSamos & de Milet; ce que Plu-

tarque explique plus particulierement dans

la vie de cette eloquent & philosophe Capi

taine. Il seroit bien facile d' ajouter à cela

des exemples plus recens, 4d' assez de guerres

qui n'ont guéres eu de meilleur fondement.

Mais afin de ne point approcher de trop près

les tems où nos passions nous rendent moins

F iiii
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équitables, & peut-être encore moins clair-

voyans; Je mecontenterai de remarquer que

l'armemement que fit contre les Suisses ce

miserable Charles dernierDuc de Bourgogne,

n'avoit pour principal prétexte qu'une cha-

rette chargée de peaux de mouton, qu'on

les accusoit d'avoir prise au Comte de Ro-

mont. Cependant une chose de si peu de

valeur commença la ruine de ce Prince , &

ces méchantes peaux mirent à la quénouille

la Toison d'or. Pour éviter donc le repro

che & le malheur, qui sont comme attachez

à de si mauvais commencemens,. il y faut être

très-religieux, & on ne doit jamais prendre la

voie des armes , fans en avoir examiné les con

sequences, & fans s'être assuré de la faveur

du Ciel par la justice de leur cause. Quant

aux consequences, elles dépendent entiére-

mentdestems, des lieux, des personnes, &des

affaires particulieres qui les produisent, &qui

pour être toûjours differentes ne peuvent être

déterminées. Onse peut servir néanmoins de la

maxime generale d'Auguste, qui étoit de n'en

tamer jamais uneguerre, qu'après avoirrecon

nu qu'il y avoit bie» plus à esperer qu'à craindre

dans l' evenement ; disant, que ceux qui ha-

zardoient beaucoup en cela sur de petites at

tentes , faifoient aussi imprudemment, que

j
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si on vouloit pêcher du poisson avec un ha

meçon d'or , où il y auroit toujours plus à

perdre qua profiter. Mais à l' égard de la

justice des armes, encore qu'il ne soit pas

facile de la reconnoître, parce que chacun

se flatte dans ses interêts, & porte ses preten

tions si loin , que la raison a bien de la peine

à les moderer: Si est-ce qu'on a convenu de

certains principes qui peuvent donner beau

coup de lumiere, pour reconnoître si une ex

pedition militaire est legitime ou non. Et

premierement, Saint Augustin cite un paf-:», de G-

sage du troisiéme Livre de la Republique de D/i

n. . r * cap. 6.

Ciceron, qui porte, que toute guerre quiBeiium

ne se fait pas pour le salut de l'Etat, ou pour itasusci-

l' observation de la soi donnée, est injuste. ggf' ut

Ces deux grands hommes s'accordent encore aliud nifi

en ce point, que l' intention de celui quiPax <p*-

commence la guerre doit être d'obtenir par ^arar.

son moïen une bonne paix. Et quand le Gctr. t.

même Docteur de l' Eglise a voulu se renser- * ^'c.

mer là dessus dans les termes du plus parfait ^et ha-

Christianisme , il ne s'est pas contenté de dire, bert vo-

qu'une guerrepour être juste devoit être neces

faire, en quoi il a été suivi par S.Thomas&par ncceffi-

toute l'Ecole ; mais il a passé jusqucs-là de sou- tas.

tenir qu'il y avoit même des guerres justes fj" fo"s'

qui étoient souvent à détester. Et sans men- Menée

F v l'3-
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tir, quelque bón droit qui puisse mettre un

Souverain du côté de ses armes, elles cau-

sent tant de désastres qu'il n'en sauroit trop

differer la prise. Il faut qu'il tente tous les

moïens de douceur auparavant, & il doit

imiter les Spartiates, qui sacrifioient aux

Graces & à l' Amour avant que d'entrer au

combat. Mais quand il seroit vrai, que tou

te guerre juste ne seroit pas excusable, ce

qui doit être interpreté avec la même pieté

qu'il a été écrit par Saint Augustin ; on ne

peut pas dire le même des guerres qui se font

par pure necessité, pource que cette dernie

re condition les décharge de tout blâme.

C'est fans doute qu'en ce cas là les maux de

la guerre font des corruptions inévitables,

qui doivent être souffertes comme celles qui

tendent à la génération de la paix. Et quoi

que la ruine de quelques particuliers se trou

ve dans ce fâcheux passage , le Prince qui

vise au bien public ne laisse pas de faire fa

charge, comme k sueur d'un voyageur, ou

Y alteration de quelque autre créature, n'em

pêche pas le Soleil de meurir la moisson, Sç

de communiquer au reste du monde les in

fluences dontll a besoin. Il arrive en cela

dans la Politique, ce qui est ordinaire dans

tous les "ordres de la Nature, où le bien des
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choses singulieres est contraint de ceder à

celui du generai. Les corps pesans tendent

en bas, parce que c'est le seul lieu de leur re

pos ; néanmoins pour éviter le vuide qui est

le grand ennemi de l' être mondain, ils sont

contraints de remonter en haut contre leur

naturelle inclination. De même nonobstant

l' interêt des hommes privez, . qui ne trou

vent leur contentement que dans la paix, la -

conservation de letre Politique & de l' Etat,

fait qu'ils souffrent des violences pendant la

guerre , que la feule consideration que nous

disons rend excuíables. Or entre les neces

sitez qui nous peuvent obliger à prendre les

armes, celle de nous défendre contre la vio

lence qui nous est faite, a toujours été jugée

la plus legitime. Auslì est-elle fondée tant

fur le droit Naturel, par lequel il est permis

à chaque chose de chercher sa subsistence où

elle la peut trouver ; que sur celui des Gens

qui justifie tout ce qui se fait pour le salut pu

blic. Mais il se trouve parfois bien de la

difficulté à reconnoitre les guerres qui font

veritablement defensives. Car il n'arrive

pas toujours que celui qui se met le premier

en campagne, soit en effet l'aggresseur; &

l'on a vû souvent, que tel qui sembloit être

attaqu% étoit fauteur de la violence. Cek
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ne se peut mieux reconnoître, que par les

exemples dont l' Histoire est toute remplie ;

En voici quelques-uns tirez de l' ancienne &

de la moderne.

Les deux premieres Republiques de la

Grece vivoient dans le repos d'une tréve de

trente ans, lorsque lesLacedemoniens com

mencerent en apparence la guerre Pelopon-

nesiaque. Thucydide fait voir pourtant

qu'ils n'étoient que sur la desensive, parce

que la grandeur démesurée des Atheniens

avoit mis ceux-là dans l' absolue necessité de

s'opposer par les armes à cet accroissement.

La guerre de Duraz, le combat maritime où

les vaisseaux d'Athenes surent pour ceux de

Corsu contre les Corinthiens , & le siége de

Potidée, ne surent que des prétextes a ceux

de Sparte, non plus que l'instance qu'ils fi

rent contre les excommuniez pour le crime

En h vie Cylonien, comme le nomme Plutarque, qui

de Pen- faQ[t d'avoir tué des hommes sur les autels

des'

desEumenides. Toutes ces choses n'étoient

que de specieuses couvertures de leur des

sein , & des moiens pour mettre l'interêt de

la religion de leur côté, en faisant d'un mê

me coup bannir leur grand adversaire Peri-

cles, qui étoit envelopé dans ce crime du

coté de fa mere. Car au fond , la fause es
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sentielle de cette guerre étoit le pressant be

soin de s'opposer aux progrès & aux inva

sions des Atheniens , dont ils étoient ména-

cez, & la necessité de les reduire au point

où ils se virent après la victoire navale deLy-

sandre, lors qu'assiégez par mer & par terre,

ils surent contraints d'abattre les murailles de

leur ville, ce qui mit fin à cette guerre àçLib. 2.

vingt-huit ans & demi, selon la supputation hi$'

de Xenophon.

Les Romains surent les premiers à decla- Tite Live

rer la guerre au Roi Philippe , aussitôt après

la seconde Punique, mais le Consul Sulpí-

tius maintînt fort bien que les préparatifs ma

ritimes & terrestres de ce Roi l'en rendoient

auteur , ne leur aiant laissé que le choix de

la faire dans l' Italie, ou dans la Macedoine,

qu'ils élurent pour leur champ de Mars , &

y trouverent bien mieux leur comte qu'ils

n'eussent fait autrement.

Nótre Charles Huitiéme étant prêt de cou- Baecm

rirsus au Duc de Brétagne, envoya ses Am-

bassadeurs vers le Roi d'Angleterre, lui soû- fil

tenir qu'il auroit'tort de s'en mêler contre

leur maître, parce que la guerre étoit pure

ment defensive de sa part aiant été attaqué

par le Duc, quand il avoit retiré chez lui ce

lui d'Orleans, premier Prince du Sang, &
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la seconde personne de France puisque cc

sont les premieres injures plûtôt que les pre

miers coups, qui font nommer les guerres

offensives. *

Et s'il faut dire un mot de celle où nous

sommes présentement contre les Espagnols,

qui doute que leurs actions d'un long tems

avant la rupture de paix, dont nous ne cro

yons pas devoir faire ici lcnumeration, & la

necessité de nous opposer à leurs desseins

d'une Monarchie universelle, n'ayent rendu

-nos armes desensives, encore que la géné

rosité du Roi ait été cause qu'il a le premier

-envoyé denoncer la guerre par ses Hérauts à

nos ennemis.

Voilà pour montrer qu'il ne faut pas tou

jours juger de l'aggression par les premiers

actes d'hostilité qui ont paru à découvert, &

tpour faire voir encore qu'une juste crainte de

quelque Puissance qui nous ménace d'oppres

sion, peut rendre legitime la prise des armes

pour s'y opposer. C'est sur cela qu'est son

dée cette importante maxime, conforme à

:1a doctrine des Peres & dés meilleurs Scho-

lastiques, qui porte, que l'accroissement des

Rois voisins est un sujet suffisant pour leur

•faire la guerre. Car la liberté est une cho

se que les droits divin & humain nous per
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mettent d'aimer si cherement, que Y appre

hension detre privez d'un si grand bien , ju

stifie tout ce que nous faisons pour le conser

ver, quand nous courons fortune de le per

dre. Mais à la verité , ce doit être une peur

bien fondée qui nous porte là, & comme on

dit dans la Morale, qu'il n'y a que les justes

craintes dont les hommes constans puissent

,être touchez, il faut supposer de même dans

la Politique, que de simples ombrages & de

legeres jalousies d'Etat, ne font pas capables

d'étonner un Senat constant, ni un Souve

rain magnanime. D'oû il s'ensuit que toute

forte d'apprehension n'est pas capable de ren

dre une guerre legitime, qui ne le peut être

qu'aux conditions que nous venons de repré

senter. Il y en a qui ont cru que les Chré

tiens étoient toujours aux termes de cette ju-

.ûe crainte à l'égard des Turcs , qu'ils pou-

voient par consequent attaquer quand bon

leur sembloit, non seulement à cause de la

puissance de Ces barbares , épouventable

à toute la Chrêtienté, mais encore pource

que leur loi porte, qu'ils peuvent en tout

tems , & sans être provoquez , nous faire la

guerre à toute outrance, ce qui nous donne

un droit perpetuel de les prévenir. Il n'en

est pas ainsi entre les Fidèles, où toutes -cho



96 DE L'INSRUCTION

ses doivent être interpretées autant que faire

se, peut en faveur de la paix, & où la seule

necessité peut excuser les ouvertures de guer

re. Et certes, si dans les conseils ordinaires

des hommes qui ont l'autorité de juger de la

vie des autres, on est obligé de suivre la

voie de douceur, quand il n'est question que

du salut d'une seule personne, toutes les fois

que les preuves de son accusation ne sont pas

bien claires ; que ne doit-on point faire en

consideration de tant de millions d'hommes,

lors qu'on propose d'entrer dans une guerre

où ils font tous interessez de la vie & des

biens? C'est à quoi doivent bien penser ceux

qui sont appeliez à de semblabes delibera

tions, mais sur tout les Princes qui ont seuls

l'autorité de resoudre ce qu'ils jugent le plus

à propos. Car quant à leurs Sujets, Dieu

ne leur a laissé en partage que la gloire de

Ep. 11. Tobéïssance; & l'opinion de Saint Augustin,

Faustum. suivie par nos plus graves Docteurs , porte

qu'ils doivent aller à la guerre avec leur Roi,

fans s'informer si son entreprise a toutes les

conditions requises pour bien reussir, & si

elle est fondée sur la justice, ou non. Aussi

les grands Monarques ont eu un tel égard à

ces commencemens, qu'ils n'ont pas même

agréé les victoires qui dépendoient d'unmau

vais
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vais principe. Les Romains resuserent le Tm-U-

grand avantage qu'ils pouvoient prendre sur Yfpk-

les Falisques , par la trahison de leur Maître m ì. 2.

d'écôle.Ils ne voulurent jamais accorder l'hon- c. ".

neur du Triomphe à Manlius , qui venoit de

subjuguer nos colonies portant le nom de Gal-

logrecques , parce qu'afin d'avoir sujet de le

faire, il leur avoit imposé faussement, qu'el

les s'étoient mêlées d'assister le Roi Antio-

chus. Une autre fois leur Senat resusa d'ap

prouver la victoire de Cépion, à cause que

pour l'obtenir il avoit fait assassiner Viriatus.

Et je ne doute point queCharlemagne n'eût 'l*rd«u

la même pensée quand il fit graver son seau ViSor'

de Justice sur le manche de son poignard;

donnant à entendre par là , que comme il

appuyeroit toujours de ses armes la Justice,

aussi ne les emploïeroit-il jamais qu'avec

équité , & en des occasions où la Justice fa-

voriseroit ses bonnes intentions.

Si nous voulions ex^hiner en suite tout

ce que doit observer un Souverain en tems

de guerre, nous étendrions ce discours beau

coup plus que mon premier dessein ne le souf

fre. Car il saudroit traiter des batailles, des

siéges, des Soldats, des conféderations , de

la diversité des armes, de l'artillerie, des

stratagèmes, & d'un grand nombre d'autres

Tome J. G

\
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choses , qui souffriroient chacune des dis

cours separez d'auffi longue étendue que tout

celui-ci. Ce seroit d'ailleurs une chose assez

superflue , après tant d'Auteurs anciens &

modernes qui ont écrit expressément sur ce

sujet, & qui ont donné au public de si am

ples & de si beaux Commentaires sur toutes

V. Gab. les parties de la milice. Je me contenterai

dœumin donc de toucrier sommairement quelques

syntagm. points principaux qui me semblent regarder

&fiud- de plus près la personne du Prince , & que je

crois devoir être plus particulierement de

son étude que les autres.

Et premierement on ne peut douter que

l'art de faire camper les armées , de les ran

ger en bataille & de les faire combattre , ne

Tite-Li- soit tout - à fait Roïal , puisqu' Annibal n'eut

vre dec. pojnt ^'autre raison pour mettre le Roi Pyr-

rus devant Scipion, & immediatement après

Alexandre, si non qu'il avoit excellé en cette

connoissance que tes Romains nommoient

Van. àe castramétation. Auíîi sut-ce lui qui leur en

Sal 1480. ^onna ies premieres leçons , comme on a

voulu dire qu'un si long-tems depuis les Ita

liens apprirent les fortifications des Turcs,

après qu'ils eurent abandonné leurs travaux

faits à Otrante. Philippe fils d'Amynte, pour

ne pas nommer si souvent ce grand Monar-
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que son fils, est aussi recommandé d'avoir

été très -intelligent en cette science Tactique,

jusques là qu'il inventa la Phalange Macedo- Diod. Sk

nienne , depuis qu'Iphicrates eut accourci le ^

bouclier , & alongé la lance & l'épée des

Grecs , à qui ce Général Athenien donna en

core des souliers militaires , nommez de lui Mian.

Iphicratiques. A la verité, il semble qu'Ho- orat' 2

mcre attribue la gloire de bien ordonner les

armées, sur tous les autres à Nestor & à

Mnestheus. Mais qui ne fait que l'lliade 1

nous represente autant de Rois qu'il y avoit

de Capitaines au siege de Troye ? Et puis

que la principale direction vient du Chef,

n'est -il pas certain qu'il doit inspirer l'ordre

& le mouvement à tous les membres , soit

qu'il faille aller à l'eícarmouche , soit qu'il

soit besoin de donner une bataille , ou d'atta

quer une place ? Car à mesure que les occa

sions changent, il est tenu de diversifier ses

commandemens, & de varier la forme de ses

bataillons selon les lieux & le terrain où il se

trouve. C'est pourquoi il doit de plus savoir

reconnoître une ville ennemie , afin de ne

l 'entreprendre que par l'endroit le plus com

mode & le plus foible, encore que Polybe

ait fort bien obíervé que beaucoup se pren-

cent par le coté le plus fort, comme fit Au-

G ij
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tiochus celle de Sardes. Au surplus, on peut

donner aux esprits des jeunes Princes de

grandes dispositions à toutes ces choses , en

leur représentant avec de petites figures de

telle forte qu'ils y prennent leur divertisse

ment. On dit que le seu Prince d'Orange,

le premier Maitre d'école militaire de son

tems, se plaisoit quelquefois à reduire ain-

Sueton. ^ cn p£U ^'espace ses plus grandes actions.

Et si Auguste prenoit la peine , ou plùtot le

plaisir, d'apprendre lui même à les petits fils

à écrire & a chiffrer ; il est à croire que notre

grand Louis ne dédaignera pas de communi

quer à son cher Dauphin, ce qu'il apprit de

la forte dès son bas âge , & qu'il a pratiqué

depuis dans les veritables exercices de la guer

re, avec plus d art, de succès & de gloire,

que Monarque qui s'en soit jamais mêlé.

Il y a beaucoup de choses aussi qui con

cernent la soldateique, dont un Roi doit être

informé , comme il y en a d'autres sur le mê

me sujet qui ont été autrefois de quelque con

sideration, & qui paroissent aujourd' hui af-

Tite-Lt- fez jnutjies. Car il n'importe pas bien fort

i 4. ' qu'il fâche, que les Romainssurent trois cens

cinquante ans fans donner de solde à leur mi

lice, qui étoit toute de leur corps ; & que

«eux de Carthage au contraire, ne íe fer
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voient quasi que d'étrangers mercenaires,

qui n'ont pas laissé de leur donner de très- Slc' 1 t

grandes victoires; puisqu'il est constant que

nos Princes ne peuvent plus avoir de soldats

qu'ils ne payent, ou qu'ils ne laissent vivre à

discretion. Mais il est très necessaire qu'un

Roi soit instruit, avec quelle discipline ces

anciens les ont tenus dans le devoir; de quelle

façon ils les exerçpient continuellement, d'où

vient le nom d'exercites qu'on donnoit à leurs

armées, & comme un Grec sut estimé d'a

voir retenu son bras prêt à donner le coup de

la mort à son ennemi, aussi tôt qu'il ouït son

ner la retraite, la gloire d'un soldat étant bien

plus dans l'obéïssance que dans la victoire.

C'est pourquoi nous voions que Cesar reprit Lib. i. de

aigrement ses troupes qu'il menoit contre bMo Gali

Ariovistus , de ce qu'elles osoient s'informer

du lieu où on les menoit, de la qualité des

chemins, & du sujet de leur voiage, entre

prenant par là sur la charge de leur General. valc. .

Il y en a eu de victorieuses qui ont été pu- jvï'àm

nies , pour avoir combattu contre les ordres Cajf. ».

donnez. On a mis des Centurions en croix,

qui étoit un supplice d'esclave, chargez de

dépouilles, & après avoir défait trois mille

Sarmates, à cauié qu'ils l'avoient fait fans

commandement. Et pour ce qui est de la

G iij
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licence du soldat, qui doit sur toute chose

Vopifius. être reprimée; ^Empereur Aurelian fit écar

teler un des siens par deux arbres ploïez pour

vTdec* cet e^et, Parce *ln'rï avo^ abuíe de ^a femme

?. / ^ de son hôte. En de moindres fautes, on les

obligeoit par serment à ne prendre leurs

Fronti- repas que debout- Bref, tout étoit si bien

reglé de ce tems-là, qu'après le décampe

ment d'une armée Romaine commandée pàr

M. Scaurus, un pommier sut trouvé, enco

re tout chargé de fruit, lc soldat s'étant con

tenté d'en tirer l'ombrc & le couvert. Nô

tre Historie ne manque pas d'exemples de la

disciplinc militaire de nos Rois. Clovis al

lant en Poitou contre Alaric Roi des Gots,

fit defenses à tous ceux de son armée de pren

dre autre chose iiir le territoire de Tours,

que des herbes & de l'eau. Il y eut un sol

dat qui enleva du foin avec violence de chez

un païsan, s'excusantsur ce que ce n'étoit que

Lib. t. de l'herbe. Gregoire de Tours écrit que le

Roi ne laissa pas de le faire mourir aussi-tôt

qu'on lui eut rapporté le fait. Et pour mon

trer que nos derniers tems ne sont pas plus

incorrigibles que les autres, quand on veut

faire observer les loix de la guerre : Je liiois

il y a peu de tems la relation de ce qui se passa

dans î'armóc de Henri Second en l'Alíace,
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qui porte qu'on y vit des gendarmes pendus

avec des oïes attachées à leur col, afin que

chacun íçut comme on punisioit les moindres

larcins.

Or si les Rois usent ainsi de severité pour

reprimer l'insolence du soldat, ils ne doivent

pas avoir moins de disposition à reconnoître

sa valeur. Les Grecs& les Romains qui l'ont

fait vivre si regulierement, comme nous ve

nons de le dire, se plaisoient à inventer des

prix d'honneur pour recompenser la vertu;

& ils avoient autant de sortes de couronnes,

qull pouvoit exécuter de belles actions.

C'est ce que les Princes seront toujours bien

d'imiter, & d'user de tous les moiens qui se

peuvent honnêtement pratiquer pour gagner

î'affection de leur milice, n'y aiant rien qui

les fasse plutôt ni plus glorieusement triom

pher. Les plus grands Empereurs se font ser

vis à cette fin, dumot de compagnons enpar- a

lant à leurs troupes. Cyrus nommoit outre d^Orat.

cela, chaque soldat par son nom. Et ce Roi

du Pont, le plus grand ennemi qu'ait eu le

Peuple Romain, ajoûtoit à ceci l'idiome de

vingt & deux langues, quilparloit à autant

de differentes Nations, dont il avoit composé

ses Legions. Il faut pour en user ainsi, a-

voir eu en don de la nature une prodigieuse

G iiij
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memoire , d'où vient peut-être qu' Homere

a nommé l' Empereur des Grecs Agamem

non; comme s'il eut excellé sur tout en cet

te partie de l'esprit. Mais au defaut de la

posseder en si .grande perfection, il y a mille

traits d'humanité qui n'operent pas moins

puissammentsur une multitude armée, quand

son Souverain les fait ménager à propos. Al

phonse d' Arragon Roi de Sicile , banda avec

son mouchoir la playe d'un simple gendarme,

& il attacha du même nœud le cœur de tous

les autres à son service.

On demande s'il doit être permis à un

soldat d'user de luxe en ses habits & en

Mouach. £'es armes# çar nous voions que ni Charle-

l.2. c. 27. magne ni beaucoup de ses successeurs, ne se

plaisoient pas à cela, & qu'ils defendoient

à leur milice toute sorte de braveries & de

dorures, qui ne font bonnes quelquefois

Memoires qu à exciter les ennemis à la proie. C'est

de VtUars. &uffx une q^qÇq certaine , qu'au combat qui

se fit entre le Duc de Nemours & le Marquis

de Pefcaire de quatre contre quatre, les Fran

çois y penserent perdre l' honneur de leur Pa

trie, pour ne s etre couverts que d'armes do

rées, au lieu d'en avoir de fortes & à l'é-

Germ preuve, comme les portoient les autres. Et

Tacite parle de certains peuples d'Allemagne
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qu'il nomme Ariens, qui n'usoient que de

boucliers noirs, & ne visoient qu' à se rendre

horribles à leurs ennemis, tant s'en faut qu'ils

songeassentà la politesse. D'autre côté, Cé

sar í'e plaisoit à voir ses soldats magnifiques,

comme fi cela eut été capable de leur élever

le courage, se vantant même que les plus

parsumez d'entre eux ne laissoient pas de bien

- combattre. Et Polybe nous apprend que

Philopœmen voidoit que les siens eussent un

foin très-particulier de la splendeur de leurs

armes.

La question touchant les volontaires, n'est

pas moins sujette à la diversité d'avis. Car il

est certain que les Romains n'en vouloient

point dans leurs armées, & que leurs volones

d'après la bataille de Cannes surent faits d'e*

sclaves, comme ceux qu'Auguste nomma

voluntarios de libertins, tant s'en faut qu'ils

eussent quelque rapport à nos volontaires,

qui font ordinairement de la plus illustre No

blesse de ce Royaume. Sans mentir, le seul

nom qu'ils portent, semble les rendre indis

ciplinables, & chacun fait que l'obé'ìssance est

si essentielle au métier de la guerre, que ce

sut une des raisons pourquoi Moise en dis-

penía ceux qui avoient ban , plante quelque c

vigne, oupris une femme de nouveau, ne

 

G v
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croiant pas qu'ils pussent sitôt abandonner

leurs inclinations , & suffisamment renoncer

à leur propre volonté , pour obéïr comme il

faut à celle de leurs Généraux. C'est encore

pourquoi les Juifs ne pouvoient pas bien ser

vir de soldats en d'autres armées que les leurs,

comme joíephe le confesse, à cause des jours

de Sabat, où la religion leur faisoit resuser

quasi toutes les fonctions militaires. Quoi

qu'il en soit, le Prince Maurice avoit en fort

peu de consideration nos volontaires qui l'al-

loient trouver en Hollande, & on ne peut

nier qu'ils n'ayent souvent préjudicié aux or

dres des plus importantes batailles. Néan

moins il faut aussi avouer, que c'est eux, qui

dans nos armées se portent avec une ardeur

extraordinaire aux entreprises perilleuses, &

qui, n'aiant que la gloire pour objet, re

cherchent avec le plus de courage de se sig

naler aux occasions. D'ailleurs, on peut

dire que les grands Chefs doivent imiter les

ouvriers excellens, qui savent mettre tout

en œuvre; & que puisque le Lion de l'apolo-

gue ne chassa point de ies troupes, ni l' Ane

ni le Liévre, celui-ci devant lui servir de Cou

rier, & l'autre de trompette; à plus forte

raison ne doit-on pas rejetter une valeur telle

que nous venons de dire qu'est celle de nos
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volontaires , vû qu'étant bien ménagée elle

peut produire de très-bons effets.

Mais s'il y a quelque doute pour cela , il

n'en est pas ainsi à l egard des Soldats suppo

sez , qu'onnomme Passe-vol ans ; tout le mon

de convenient que c'est la plus certaine ruine

de toutes les armées , où l'on en souffre l'a-

bus , & que s'il y a quelque crime qui doive

être tenu pour irremissible dans le Conseil

des Princes , ce doit être sur tous les autres

celui-là. En effet, l'Histoire nous apprend

que rien ne contribua davantage à la perte de

cette suneste bataille de Pavie , que lc désor

dre des soldats imaginaires dontnous parlons;

le Roi François Premier s'étant períùadé qu'il

avoit toutes ses troupes complettes selon les

rôles, & que ce qui étoit couché sur le papier

se trouveroit sur pied pour combattre, quand

il en seroit besoin, comme il se presentoit

toujours assez de mains lors qu'il étoit que

stion de la paie.

Ce ne seroit rien d'avoir d'excellens sol

dats , si le Monarque pour la fortune de qui

ils exposent si genereusement leurs vies , ne

les conduisoit avec toute sorte deprévoïance

La guerriere Pallas sortit de la tête de Jupi

ter ; & le Palladium qu'il faut ôter aux enne

mis pour les vaincre, c'est le bon conseil, qui
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met tout l'avantage du côté de ceux qui le pos-

jn«-z./t>e Cédent. Aussi, lisons-nous que le Senat de

' Carthage l'éstimoit de telle façon, qu'il fai-

soit mettre en croix ses Généraux d'armées,

quoique victorieux , s'ils ne rendoient bon

compte de leurs resolutions. On n'enuíè

pas aujourd'hui avec tant de rigueur, &néan-

L. Cabre- moins chacun fait que le Comte d'Egmond

rai.^cap. g^. çQn blâmé par ceux de son parti après la

bataille de Gravelines, où il défit nos troupes

commandées par le Sieur de Termes, non pas

tant pour avoir négligé l'ordre du Duc de

Savoye son General, puisque le Comte n'a-

voit fait que nous repousser, comme il pou-

vok faire dans son Gouvernement, qu'à cau

se qu'il avoit hazardé dans cette action tous

ks Païs-bas, qui couroienttrop de fortune st

elle ne lui eût été favorable. U y a des exem

ples fans fin de semblables succès qui n'ont

pas été approuvez , quand l'inconsideration

de l'entreprise étoit toute maniseste.

Or le bon conseil & la prévoiance d'un

Roi guerrier, s'étend sur autant de choses

qu'il y en a qui peuvent préjudicier à ses ar-

iosAmiq. mes & à ses deífeins. Moïse menant de

lltd. I.2.C.. ,vil

j. grandes troupes en Ethiopie , prévut le mal

qu'elles pourroient recevoir des serpens, &

porta un grand nombre d'Ibis avec lui qui as
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íurerent son passage, & le rendirent autant ad

mirable aux Égyptiens pour fa prudence, que

pour les victoires qu'il leur fit obtenir. On ReS-

ne sauroit au contraire excuser Saùí, de ce c"p'

que le jour qu'il devoit combattre contre les

Philistins, il se trouva qu'il n'y avoit que lui

& sonfilsjonathas, qui sussent garnis de lance

& d'épée, tout le reste de ses Sujets n'étant

armés qu'avec des instrumens de labou

rage.

Mais c'est proprement lesait du Souverain,

de voir s'il lui est plus avantageux d'attendre

son ennemi que de l'aller trouver. Le pro

cedé de Pericles, d'Agathocles , cFAnnibal,

& de Scipion , témoigne qu'il est souvent

avantageux de porter la guerre chez autrui»

Et il me souvient que Cesar montre sort par

ticulierement dans une harangue que lui fait

prononcer Dion Cassius, que jamais ceux^-íf-

de fa Republique n'avoient mis à laraison au

cun de leurs ennemis , qu'en leur faisant res

sentir jusques dans leurs propres foiers toutes

les miseres delaguerre.Si leRhodien Memnon

êut été crû par Darius , & qu'au lieu de don

ner la bataille du Granique , les Perses sussent

passez en Macedoine ; vrai-semblablementji.jk,7.

dit Diodore , on arrétoit toutes les prosperi- ffi'fj"'

te/ d'Alexandre. Si le grand Antiochus eût '
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recu le conseil d'Annibal, qui étoit d'attaquer

les Romains dans l'Italie, au lieu de leur fai

re la guerre en Grece, il les eût bien autre

ment étonnez. Et l'Empire des Mammelucs

ne se perdit long-tems depuis, que pource

qu'ils attendirent chez eux Mahomet & ses

Turcs , au lieu d'aller au devant d'eux.

Il est pourtant quelquefois avantageux de

recevoir son ennemi dans un païs fort d'assiet

te & de garnisons, où les plus grandes armées

ne trouvant rien que de contraire, se íont sou

vent ruinées d'elles-memes. Hercule aiant

éprouvé qu'Antée étoit invincible dans son

Roiaume, il fit si bien qu'il l'en tira, & vain

quit par ce moien celui , qui étoit indomtable

lùr sa terre & dans son propre Etat.

Sur tout, il ne faut jamais qu'un Monar

que, quelque puissant qu'il soit, entreprenne

deux guerres à la fois s'il s'en peut diípenier.

Ce seroit en vain qu'on en chercheroit un plus

illustre exemple que celui des Atheniens, qui

surent si imprudeiis que nonobstant la guerre

Thucyl l. Peloponnesiaque où ils étoient embarquez,

* & 7- ils ne laisserent pas d'entreprendre la conquê

te de la Sicile. Aufli en eurent-ils l'issuë, que

meritoit une telle temérité, aucun de ce grand

nombre d'Atheniens,, qui étoit passé en Sicile

n'aiant évité la m.ort;ou l*> captivité. Nous
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voyons en nos jours le Grand Seigneur qui

observe très-exactement cette maxime, n'en

tamant jamais la guerre dans l'Europe ou dans

l'Asie, que quand il est en tréve de l'un des

deux côtez. Et l'Histoire remarque, qu'en

beaucoup d'endroits la seule division des for

ces, quoi qu'employées contre un môme en

nemi, a causé de grandes ruines. Le Duc de Thuan.

Saxe ne sut vaincu & fait prisonnier par Char- *

les Quint, que pour avoir affoibli son armée,

envoyant une partie de ses forces en Boheme

fous Tumshern, & l'autre dans la basse Saxe

fous Mansseld, ce qui le rendit incapable de

resister sur l'Elbe à l'Empereur. Ce fut auíïi

l'un des sujets de ladiígrace arrivée à François

Premier devantPavie, d'avoir fait marcher de

ses troupes commandées par le Duc d'Albanie

vers le Royaume de Naples, au lieu de les re

tenir auprès de foi pour une si importante

Journée.

Il y en a qui font passer encore pour une

maxime de très-grand poids, de ne continuer

jamais la guerre contre de mêmes ennemis,

quand on croit avoir de l'avantage sur eux

dans l'exercice des armes ; parce qu'à la lon

gue ils s'aguerrissent, & vont du pair avec

ceux qui les méprisoient auparavant. Ainsi

les Lacedemoniens apprirent aux Thebain?
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le mêtier de Mars de telle forte, que ceux-ci

en diíputerent la gloire aux premiers, & rem

porterent sur eux de signalées victoires.

Mais la faute est bien plus importante, ne

sut-ce que pource qu'elle est honteuse à un

l Prmce* quand par avarice ou autrement, il

manque à faire tout ce qui est en son pouvoir

pour obtenir l'avantage sur ses ennemis. Per

lee le dernier Roi des Macedoniens , ne sut

plaint de personne, quand on lut que pour

épargner ses tresors, il avoit renvoyé dix mil

le cavaliers avec autant de pietons Gaulois, &

qu'il s'étoit mocqué de Gentius Roi des Illy-

riens, au lieu de lui fournir l'argent qu'il lui

avoit promis, se contentant de lavoir engagé

dans la guerre contre les Romains. La victoi

re des ceux-ci les rendit possesseurs de toutes

les richesses de Perlée, qui ne savoit pas qu'en

Exe. CoK-guerre Je paradoxe est veritable, Que celui

Jppimo. 4m dépense le plus y dépense le moins. Au

lieu qu'un Eumenes soudoyant tout ce qu'il

peut de milice , & n'épargnant rien pour re

sister aux mêmes Romains, conserva son Etat,

& eut la victoire que son courage & son in

dustrie meritoient.

Un Roi doit aussi être informé , qu'encore

que rien ne puisse rendre ses armes plus illus

tres que la clemence, il y a des lieux pourtant

où
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où il faut qu'il use d'une grande severité,

quand la punition de quelques-uns doit servir

d'exemple à plusieurs autres. Alexandre crût ^

qu'en étonnant les Grecs par la destruction de

Thébes, il les rctiendroit tous dans l'obeïssan-

ce. Son pere les avoitvoulu intimider devant,

par la ruine entiere de la ville d'Olynthe. Ce- Dio Cas-

iàr sauva son armée reduite en grande Qxtré-^1"1'4''

mité, se servant de toutes les rigueurs de la

guerre à la prise de Gomphos, petite ville de

Thessalie, pour donner de l'apprehension au

reste du païs qui se rendit en íuite, & sut trai

té fort humainement. Et les Romains deso

lerent Cardiage en Afrique, Corinthe en

Achaie, Numance en Espagne , & generale

ment toute la Macedoine, pour s'assûrer la.

conquête du reste du monde, dont ils vou-

loient faire une seule Monarchie. Car bien

que leurs victoires ayent été souvent ailleurs

accompagnées de beaucoup de douceur, ils.

se sentirent obligez d'en user alors de la façon;

Et Polybe a remarqué , qu'à la prise des villes uk 19.

ils ont tué parfois, tout ce qu'il y avoit d'ani

maux, jusques aux chiens, pour donner de

la terreur aux autres places qu'ils devoient as

siéger.

. Que si un Souverain se dispense d'aller lui

même dans ses armées, & que le bien de son .

Tome J. H
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Etat arrête sa períbnne ailleurs, il nait de son

absence une question de très-grande impor

tance, s'il doit commettre à un seul le com

mandement absolu de ses forces, ou s'il est

plus à propos de le diviser entre plusieurs Gé-

, . néraux. Car on allegue contre la multipli

cité des Chefs que tant les Atheniens, que-

ceux de Lacedemone , se sont presque tou

jours mal trouvez d'avoir donné la conduite

de leurs troupes à plus d'un. C'est pourquoi

Hcrod.I.5. ceux-ci firent une loj,íur la dissension qui sur

vint entre Demaratus & Çleomenes , par la

quelle il falloit que l'un des deux Rois qu'ils

Poiybel.3. avoient, demeurât dans la ville de Sparte

TfM-Xiiw quanci l'autre se mettoit encampagne. On at-

' ' ' ' tribuë aussi la perte de cette memorable ba

taille de Cannes, à la jalousie du Consul Te-

rentius, qui combattit contre l'avis de son

Collegue Emilius, pour ne lui laisser rien à

fáire le lendemain qu'il devoit commander à

son tour. Aussi les Romains ont eu souvent

recours à leurs Dictateurs,-qui possedoient

seuls le pouvoir des deux Coníiils dans les

armes. Il y a des exemples fans nombre de

semblables succès arrivez ennos derniers tems,

dont je me contenterai de rapporter quelques-

L Cabre- "ns du dehors , pour ne rien dire qui puisse

ra 1. c.j. offenser au dedans, Les Espagnols écrivent,
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que rien ne nuisit tant à leurs affaires lors du

passage du Duc de Guise dans l'ltalie en mil

cinq censcinquante-sept, que l'autorité égale

que possedoient ces trois Chefs dans Milanj

le Cardinal de Trente, le Marquis dePescaire,

& Jean Baptiste Castalde. Ils disent que de- L. Cabre-

puis, Philippe Second sut contraint de bailler ral-9-'-7

à Dom Juan d'Autriche le commandement

souverain de son entreprise contre les Moris-

ques, parce que la mauvaise intelligence qui

étoit auparavant entre deux Généraux, le

Marquis de los Veles, & celui de Mondejar,

la ruinoit entiérement. Et les Turcs attri

buent le mauvais événement de leur grande

expedition contre Malte en mil cinq cens

foixante-cinq , à ce que Soliman n'avoit pas

moins donné d'autorité à Mustapha, qu'àPia-

li son Général de mer, qui contredisoit l'autre

en tout, & eût été bien fâché qu'il lui eût réus

si. Or nonobstant tout cela , c'est chose cer

taineque les plus grands Potentats se sont sou

vent repentis d'avqir comme consigné entre

les mains d'un seul toutes leurs forces, &

qu'au rebours on a souvent vû de très-bons

effets de la puissance égalede deux & de trois

Généraux dans une même armée. Les Grecs

& les Romains nous en fourniroient plus d'ex

emples que nous n'en avons rapporté pour

í

H ij
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l'opinion contraire ; & si je ne craignois d'être

trop long en une chose connue de tout le

monde, je montrerois que beaucoup des plus

beaux faits d'armes, que nous avons vus de

puis peu, se sont exécutez sous la conduite

de plusieurs Chefs. C'est le fait d'un Roi d'en

- faire judicieusement le choix, par la connoií-

sance qu'il aura des personnes, du tems & des

lieux où il les voudra emploïer.

Ce qui est le plus important de tout pen

dant la guerre, & dont il est très-necestairc

qu'un Prince réçpive dès ses plus tendres an

nées une bonne doctrine , c'est de lavoir non

pas tant s'il doit faire la guerre en personne,

que s'il est à propos qu'il l'expose au peril

des combats , faisant courir fortune à une

vie , de qui tant d'autres dépendent, & à lâ

conservation de laquelle celle de l'Etat est sou

vent attachée. Car encore qu'il semble, que

tous les peuples auroient droit de dire à leurs

Rois, ce que firent les Israelites à David,

après qu'un Philistin l'eût pensé tuer , que

resolument il n'iroitplus à la guerre avec eux,

de peur qu'en fa personne la lampe ne fût

éteinte, dont tout l'Israèl recevoit sa lumiere.

Et quoiquil y ait un proverbe, qui porte que

sedendo S ^e Romain obtenoit ses victoires aslìs , parce

vincit. que les ordres du Senat n'y contribuoient pas
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moins que la valeur de ses Legions ; ce qu'on

peut dire encore de beaucoup de Monarques

qui ont triomphé de leurs ennemis fans sortir

de leurs chambres , par le foin qu'ils ont eu

de bien faire reussir leurs entreprises : Si est-

ce que c'est peut être l'une des plus veritables

maximes de toute la Politique, que celui qui

n'est Roi que dans le cabinet, court grande

fortune de trouver son maitre dans la campa

gne. Et d'ailleurs, si les semmes mêmes

ont renoncé à toutes les delicatesses, & à tous

les privileges de leur sexe , quand elles ont

été Souveraines, pour paroître comme telles

à la tête de leurs bataillons; quelle conside

ration pourroit être suffisante pour retenir

un Monarque genereux; de se trouver aux

occasions de témoigner son courage, la cho

se du monde dont il doit être le plus ambi

tieux? Semiramis aiant eu nouvelle de la re- Vàler.

volte de Babylone , comme elle n'étoit qu'à f1**"'

demi coëffee, protesta qu'elle n'acheveroit ja- ' '

mais d'accommoder le reste de ses cheveux,:

qu'elle n'eût remis cette ville rebelle fous son

obéissance. Pour cet effet elle partit avec

une armée qu'elle commandoit en cet equi

page, & se rendant maitresse de Babylone, el

le merita d'y être representée , ayant une par

tie de son poil épars , & l'autre serré & cor:

H iij ,
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donné ; ce que toute l'antiquité a mis au

rang des plus illustres trophées dont on ait

honoré la memoire des demi - Dieux de ce

tems-là. Je me veux taire des Amazones,

& de tout ce qui- peut être douteux dansl'Hi-

stoire sur ce sujet , pour representer seule

ment cette Zenobie dont triompha si solem-

ncllement l'Empereur Aurelien, qui non

contente de combattre comme une Reine,

faisoit gloire de cheminer trois& quatre milles

à pié avec, son Infanterie. Et qui est le Prin

ce qui ne rougiroit d'être casanier après cela;

si ce n'est que la raison d'Etat le force parfois

de s'arrêter aux lieux où fa presence est plus

necessaire que dans les armées? On ne fau-

roit nier aussi que sa vue n'opere de merveil

leux effets sur les cœurs d'une milice, qui le

considere comme témoin de toutes les belles

actions qui se feront. Il n'y a si chétif soldat

qui ne se sente animé par un si puissant aspect;

& c'est chose connue à mon avis de tout le

monde, que l'œil d'un Monarque est capable

d'inspirer de la hardiesse à ceuxmêmes qui ea

auroient naturellement le moins. C'estpour-

quoi on a loué un certain Roi d'Angleterre,

de n'avoir jamais dit, allez, mais toujours,

venez, à ses soldats. On n'a pas moins prisé

nôtre Henri le Grand, de ne s'être jamais in
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formé de ses ennemis, demandant combien,

mais seulement où Íont-ils , en picquant vers

eux des premiers. Et nous savons que Saint

Pierre étant en la presence de son Maître, osa

bien tirer lepée contre une cohorte armée, &

couper l'oreille à un serviteur du Pontise, lui

qui un peu après le renia par trois sois aussi

tôt qu'il Teut perdu de vue, n'étant pressé que

par la voix d'une simple semme. Je sai bien

que ce sont des mysteres qui ne peuvent être

pénétrez humainement, & que nous sommes

obligez de considerer avec toute sorte de re

font,. Mais cela n'empêche pas que nous

lien tirions quelque sens moral , & que faction

de Saint Pierre ne nous découvre ce que peut

la presence d'un Souverain aux occasions dont

nous parlons. A la vérité, la personne des

Princes est si precieuse , qu'il seroit à iòuhait-

ter qu'à l'exemple du Jupiter d'Homere & de

1 son Neptune, qui contemploient les batailles

des Grecs & des Troyens, l'un du haut de

la montagne d'Ida, &• l'autre de Samothrace,

ils pussent voir combattre leurs armées fans .

courir la fortune des autres hommes. Et s'il

y avoit moien qu'ils eussent toujours une H&od.l.g:

place aussi avantageuse que Xerxes lors du

combat naval de Salamine, qu'il regarda as

sis sur le mont ./Egalée , avec des Secrétaires

H iiij
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à ses côtez qui écrivoient le nom de ceux qui

se comportoient vaillamment, c'est sans dou

te qu'on les conjureroit souvent de s'y mettre,

plutôt que de risquer avec eux l'interêt de

Via. Au- tant de Provinces. Les malheureuses capti-

reí- vitez d'un Empereur Valerien, de qui Sapor

Roi de Perse , se servoit comme de marche-

pié pour monter à cheval ; d'un Bajazet en

core pirement traité par Tamerlan ; & sans

sortir de chez nous , celles de Saint Louis,

de Jean, & de François Premier, ont com

blé leurs Etats de tant de miseres, qu'on ne

íauroituser de trop de précautions pour émiser

de semblables inconveniens. Il faut avouer

pourtant qu'il est impossible de les empêcher

tout - à -fait , & qu'outre qu'un grand Monar

que peut être moins forcé que personne d'a

bandonner les fonctions de fa charge ; s'il ne

donnoit en beaucoup d'occasions l'exemple

aux autres de bien faire, il lui en prendroit

. très -mal ; & le nombre avec la gloire de ses

Amm. triomphes diminuéroit de beaucoup. Si les

i. ií troupes íuïantes de Sylla ne l'eussent vû se

Appìcm. jetter au plus fort du combat d'Orchomene,

Mitfr cr'ant à ceux échoient le pié, qu'ils

allassent dire à Rome comme ils avoient laissé

leur Empereur combattant lui íeul pour tous

'dans la Boeotie ; il étoit indubitablement per-
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du & toute son armée en déroute. Si Cesar Lìh. 2.

n'eut paru de même dans les premiers rangs

de ses Legionnaires , (jamme nous l'appre

nons de ses propres écrits, prenant le bouclier

du premier d'entre eux pour ne pas demeurer

à découvert , & pour les animer tous à faire

comme lui ; il n'eût jamais donné le nom

aux premiers Empereurs du monde, & une

seule partie des Gaules eût fini toutes ses con

quêtes , qui n'en sut que le commence

ment. Et si Alexandre n'eût montré aux

Macedoniens par autant de bleísures quasi,

qu'il prenoit de villes, & qu'il donnoit de ba

tailles, comme il ne demandoit rien de leur

courage, dont le sien ne voulût partager avec

eux les difficultez, il ne les eût pas menez

comme il fit, jusques sur les bords du Gange,

ni dans les solitudes d'Afrique, pour triom

pher d'autant de parties du Monde qu'il en

étoit venu à fa connoisiance. »

DIGRESSION SUR LE SUJET

DU FEU ROI DE SUEDE.

C'EST CE QU I m'obligea d'écri

re dans un discours fait sur le succès de

la bataille deLutzen, que le grand Gustave

y avoit trouvé glorieusement ses destinées,

fans qu'on lui pût imputer qu'un excès de va-

H v
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leur l'eût porté dans des perils indignes d'une

vertu heroïque comme étoit la sienne. Et

pourceque j'ai vû dçpuisdans le travail d'une

des plumes qui écrivent aujourd'hui le mieux,

que fous la couverture de quelque loiiange

de grandeur d'esprit, qu'on ne pouvoit re

fuser à ce Prince, on blesse par trop, cerne

semble, sa reputation, nommant sa vaillance

une pure temérité, & ses plus belles actions

des faveurs d'une Fortune qui ne se pouvoit

separer de lui; je ne saurois m'empêcher de

reparer ici , autant que le lieu & mes forces

le permettent, l'injure insupportable que je

pense qu'on sait à sa memoire. Je sai bien

qu'un CapitaineAthenien dit à un autre qui ti

rait quelque vanité de ses blessures, que quant

à lui aiant vû tomber à íés pieds un trait sorti

d'une ville qu'il assiégeoit, il en étoit demeuré

tout honteux, s'appercevantqu'ils'étoit beau

coup plus avancé que- fa charge ne le permet-

toit. Je n'ignore pas non plus les louanges

u- que donne Polybe à Scipion & à Annibal, de

ce que le premier allant à l'attaque de Cartha-

gene, fit porter trois rondaches par autant de

soldats, qui lecouvroient contre tout ce qui

venoit de la ville; & quant à l'autre, pource

qu'il étoit très-soigneux de ne s'expoíér pas

inconsiderément aux perils. Polybe ajoute,
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qu'Annìbal blâmoit sur cela Marcellus de s'ê

tre fait tuer, au lieu de ménager fa vie pour

les necessitez de la Republique; & Appian De bell.

fait dire au vainqueur, que l'autre avoit reçu Ann^-

la mort dans une escarmouche en très-coura

geux soldat, mais en fort mauvais Général.

Jules Capitolin accuse selon ce sentiment,

Maximin de barbarie & de temerité ; qui le

poussoit, dit-il, sans discretion parmi ses en

nemis , aiant pensé être pris par les Alleraans

dans un marécage, parce qu'il ne croioit pas

qu'un Chefse pût dispenser de tirer l'épée en

toute sorte de rencontres. On a voulu re- Ami

procher de même à l'EmpereurJulien; à cau

se principalement que selon la plus commune

opinion il mourutde la main d'un Parthe sulant,

qu'une ardeur guerriere l'emportoit souvent

au delà des termes que fa condition lui pre-

scrivoit. Et c'est le jugement ordinaire du

peuple, fort sujet à se méprendre, autant

de sois que la mauvaise fortune a pris plaisir à

faire perir des hommes de cette éminence dans

leurs plus généreuses actions. Mais nous

savons auíïï que la raison & le bon sens tien

nent d'un autre côté leur bureau à part, &

qu'ils prononcent sur cela , comme par tout

ailleurs, des sentences bien differentes de cel

les du vulgaire. Pour donnerquelque lumie-
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re à un point de si grande controverse, il

faut avouer qu'il y a beaucoup d'occasions

dans l'exercice de la guerre, où il seroit blâ

mable à un Chef de parti, de mettre fa per

sonne dans le hazard, lors que celle des Ca

pitaines qui sont au dessous de lui, suffit pour

î'exécution, & que lentreprise n'est pas de si

grande consequence qu'il s'y doive emploier.

En effet, ,un Général est dans son armée ce

qu'est l'eíprit dans le corps qu'il anime, &

par consequent elle ne peut éviter fa perte,

s'il arrive faute deceluiqui la fait subsister. ' Il y

Demttr. en a qui se sont contentez de le comparer à

Phakr.tr. l'œil , qui guide le reste de nos membres ;

'quent.' c'est pourquoi Demades dit gentiment, que

l'armée des Macedoniens ressembloit par la

mort d'Alexandre auCyclope aveuglé. Ce

la étant ainsi, on ne peut pas nier qu'il ne

faille sur toutes choses avoir égard à la con

servation de ce qui importe si essentielle

ment ; & que ceux-là ne soient dignes d'être

taxez de temérité, qui mettent en compro

mis une vie de si grande importance en des

rencontres de petite consideration. Nos pe

res condamnerent justement faction d'Al

phonse de Corse, qui alla tout Général qu'il

étoit, tirer le coup de pistolet comme un

simple volontaire, en un duel où il demeura
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prisonnier. Aux grandes occasions même,

où ceux dont nous parlons font, si je ne me

trompe, obligez de coucher de leur reste,

ils doivent user de toutes autres précautions

que le commun , pour sauver avec eux l'es-

perance publique, & la fortune de leur parti,

qui est unie à leur personne. Louis Onzié

me revêtit de fa cotte d'armes le Senesschal de

Normandie à la bataille de Montlheri, où

il fut tué pour le Roi, qui sçavoit bien qu'on

lui en vouloit. Monsieur de Guise usa du

même stratagéme à Dreux, son Ecuier qui

sut percé de coups portant la casaque de son

maître. Et le Marquis de Nesle paya de la

forte pour le seu Roi à la Journée d'Yvri, ha

billé qu'il étoit exprès de la même façon que

fa Majesté. Outre cela je leur permets en

core de se sauver dans une déroute, comme

cn usa Varron en celle de Cannes, & de fai

re une judicieuse retraitte pareille a celle

d'Antigonus, qui dit que fa suite n'étoit que

pour aller retrouver le bien-public qu'il avoit

laiffé derriere lui. Mais je soutiens qu'après

tout, quand il est question du salut de l'Etat,

desinterêt d'une Couronne, & sur tout de

quelque glorieuse & importante conquê

te, quoiqu'il en puiíTe arriver, il n'y à point

de Monarque qui ne doive repandre ce
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-qu'il a de sang dans ses Veines, plutôt que

de trahir son honneur, manquant à ce que

tous les grands Princes ont estimé être de

leur devoir. Laissons-là les Agamemnons,

& les Dieux même, qu'Homere a fait

combattre comme le reste des Grecs. Ne

disons rien de ces Rois qui se sont volon

tairement sacrifiez, comme Codrus, pour

la grandeur de leur Etat , & pour acquerir à

leurs peuples une memorable victoire. Et

considerons seulement dans la veritable Hi

stoire de toutes les Nations , comment ceux

qui les ont gouvernées avec le plus de reputa

tion en ont usé. En verité , nous n'y en ver

rons point de ceux-là , dont je ne puisse pro

duire les actions pour prouver ma proposi

tion. Mais parce que la cholè iroit a l'infini,

& que les Grecs avec les Romains sont ceux,

qui nous ont fourni les plus notables exem

ples ; aussi bien que les plus beaux préceptes

des vertus Imperiales , contentons -nous d'a-

joûter à ce que nous avons dit des Alexan

dres & des Cesars ; que ceux qui ont appro

ché le plus près de leur gloire, ne se sont ja

mais éloignez à leur imitation des plus hazar-

deuses entreprises. Nous pourrions apparier

à Leonidas la plupart des Rois de Sparte, &

nommer avecEpaminondas la meilleure par-
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rie des Généraux d'armées qu'ont eu Athenes,

Thebes, & le reste de ces glorieuses Repu

bliques de la Grece , si nous voulions entrer

en comte sur cela, & si je ne prévoiois qu'on

voudroit faire passer ceux-ci pour n'avoir pas

été de la consideration de ces hautes Têtes

couronnées , dont le salut a toûjours été ce

lui de leurs Etats. C'est ce qui ne peut pas

être dit à l'égard de tant de puissans Rois de

Macedoine , dont la seule valeur fonda la

plus illustre de toutes les Monarchies. Tou

te la vie de ce grand Philippe ne sut qu'une

continuelle instruction à son fils , de íe mê

ler toujours des plus .avant parmi les enne

mis. Demosthene prend de là sujet en Oràt.ai

plusieurs lieux y d'encourager les Atheniens ^atep'^

aux belles actions : Puisqu'un Macedonien, Corona.

dit -il , né d'une petite ville de Pelle, ne sait

nulle difficulté de se perdrel'ceil, & de selaisser

estropier des pieds & des mains, n'aiant, par

tie sur son corps où il ne se soit librement

sait blesser pour augmenter son Empire, &

pour acquerir de la gloire, que ne doivent

point faire ceux , qui sont sortis de la plus il

lustre ville du monde ? On peut voir dans

Tite-Live un autre Philippe dernier du &ee-

nom , qui fait des prouesses nompareilles de

fa main aux portes d'Athenes, où se jettant



128 DE L' INSTRUCTION

dans le plus épais des troupes ennemies ; il

dit aux siennes, que pour toute Cornette, &

pour toute Enseigne, elles eussent les yeux

fur lui, qui leur montreroit où il falloit com

battre. Ce sut le même qui eut une autre

- fois un cheval tué fous lui, & qui étoit perdu

fans l'assistance d'un Cavalier , lequel des

cendit pour le remonter, & se sacrifia volon

tairement pour son maître. Je remarquerai

ici au sujet d'Alexandre , qu'encore que Pa

trice ait eu raison d'estimer beaucoup les dix

honorables blessures de ce Monarque, il a

eu tort néanmoins, ce me semble de lui sou

mettre si fort Cesar , pource que nous ne li

sons point qu'il en ait reçu. Si ce que Patri

ce ajoûte étoit veritable, que,Cesar ne se fût

jamais trouvé comme l'autre dans les pre

miers rangs de ses bataillons, il y auroit plus

de fondement en ce qu'il soutient. Mais

nous avons tantôt montré le contraire, &

c'est une chose si constante qu'il a quasi tou

jours été des premiers aux perils decinquan-

Nat. hist. te batailles rangées, où Pline témoigne qu'il

1 7. c. s>efl signalé ^ que depuis lui jusques à nous,

on n'a parlé que de la vaillance de Cesar. On

peut voir dans la vie du Connétable Lesdi-

guieres , que je ne crois pas faillir de nom

mer en ce lieu, comme ce grand guerrier nc

fut
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fut jamais entamé du fer, ni de la baie, bien

qu'il n'épargnât fa personne en aucune sorte

de rencontres. Ce font des faveurs de la

Fortune , qu'on ne doit pas tourner au dès-

avantage de ceux qu'elle gratifie ; & il y a

trop d'injustice de les emploïer contre Ce

sar , vû ce que nous en avons dit, & quand

il n'y auroit que le seul témoignage de Flo-

rus, qui dans fa description de cette grande lÀb.4.

Journée dePharsale, où il s'agissoit del'Em- c" 2-

pire du monde, assure que Cesar se fit voir qua* Muitus

si dans tous les lieux du combat, & qu'il s'y 111 e.°

comporta autant en íoldat qu en General c^sar

d'armée. Auguste combattit depuis au mê- ^fc mê

me lieu de Thessalie , & dans les mêmes

champs Philippiques , contre Brutus & ces perato-'

autres determinez desenseurs de leur liberté, l-em,&

où fa maladie ne lui permettant pas d'execu-^1 ]m'

ter davantage , il íe fit porter en litiere pour t. g.

animer son parti de sa presence, plûtôt que

pour satisfaire au songe de son Medecin Ar-

toriuS,^omme le conte Valere le Grand.

Les plus courageux de ses successeurs n'ont

pas témoigné moins de générosité dans les

armées. Josephe nous apprend que Vespa- Lib. I.

sien sut blessé d'un coup de flèche à la plante £ s ,

du pie au siège de Jotàpata. Lampridius tejj

dît , qu'Alexandre Severc vainquit Artaxer- verlàie-

Tome I. *
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tur,manu xes étant toujours à la portée des flèches Pcr-

pluri- siennes, & faisant des merveilles de son bras ;

ccrct. quoiqu'Herodien accuse Mammee sa mere,

Lib. s. d'avoir empêché son fils de faire la guere en

lé. us. perfonuc , ce qu'il soutient avoir pensé per

dre l'Empire. Ammian Marcellin nous re

presente Julien , que le seul reproche d'apo

stasie empêche d'être le premier des Cesars,

faisant pour rcdresserses troupes ébranlées par

les Allemans , ce que nous avons tantôt rap-

Lïb. 24. porté de Sylla. Il alla lui même pour enfon-

Ikd. cer les portes d'une ville de Perse, d'oùilr-e-

tourna tout couvert de flèches ennemies.

Revenant d'enreconnôitre une autre, il tom

ba dans des embûches, d'où il ne sortit

Tbid. qu'aiant couru fortune de la vie. Son Ecuier'

Lib. 2;. fut ajlleurs blessé à ses cotez, auprès d'un

château qu'il investisoit. Et quand il sut

frappé à mort, pour être couru sans cuirasse,

à. la premiere alarme, droit aux ennemis, il

n'eut pas moins de Philosophie en ies der

niers propos, que de grandeur de courage,

voulant retourner à la charge aprës*e pre-

Lib. ji. mier appareil de fa plaïe. Le même Mar-

• cellin nous fait voir l'Empereur Valens de

meure dans un combat fans que son corps se

put retrouver, non plus que celui de PEm-

pereur Decius que ion cheval precipita dans
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un marais en une autre bataille 5 si tant est

que le premier n'ait point été brûlé. vif par

ses ennemis, comme l'un des Scipions le sut

dans une tour d'Espagne. Ce Scipion m'a-

vertit de répondre à l'objection de Polybe

que nous avons formée un peu auparavant,

pource que son autorité me semble par tout

de très-grande consideration. Or quand son

texte ne porteroit pas expressément, qu'en

louant Annibal & Scipion de n'avoir jamais

hazardé mal à propos leurs personnes , il ne

blâme que ceux qui le font inconsiderément,

ce ieroit par force qu'il lui faudroit donner

cette interpretation. Car on ne peut nier

qu'Annibal au siége de Sagunte, ne recut un

coup de dard à la cuisse, voulant escalader la

muraille avec trop peu de précaution, com- Dec. 3.

me en parle Tite-Live, qui observe que cet- '-

te blessure cauíà un si grand effroi parmi les

Carthaginois, qu'ils penserent abandonner

tous leurs travaux, bien qu'elle fit seulement

differer les attaques de la ville pour quelques '

jours. Le même Auteur nous fait voir com- Bid,

me ce grand Capitaine sut blessé dans un com

bat assez près de Plaisance , où il ctoit allé

pour surprendre quelque chateau. Voulant

une autre fois reconnoître de près la ville de Dec. 3.

Locres avec fa Cavalerie Numidienne , un

1 y
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coup de ces machines qu'ils appelloient Scor

pions, lui tua à ses cótez l'un de ceux qui

Appm. l'accompaímoient. Et dans cette memora-

Pun. ble Journee quil perdit en'Alnque, contre

Scipion & le Roi Masanissa , il les combattit

tous deux l'un après l'autre, & de personne

à personne, exposant la sienne en tous les lieux

Dec. 3. où il y avoit le plus de peril. Quant aux

' * Scipions , ce n'est pas en vain qu'ils ont été

ìiommez des foudres de guerre. Cneus Sci

pion eu la cuisse percée d'un coup de dard,

dans une grande bataille qu'il gagna en Es

pagne auprès de la ville de Munde. Il se fit

porter un peu après en litiere, à cause de sa

playe, dans un autre combat d'où il retour-

làb. j. na victorieux. Et il sut tué depuis s'opposant

des premiers aux ennemis , od brûlé dans

une tour , comme nous avons dit , un mois

après que son frere Publius eut reçu dans

une retraite un coup de lance au côté droit,

dont il mourut , Scipion l'Africáin fils de ce

' dernier , rsétant âgé que de dix-sept ans de

livra son pere des mains de ses ennemis, qui

le venoient de blesser en un fait d'armes, qui

Uk 10. se passa auprès du Pau. Polybe qui nous con-

* " te ce bel exploit, comme l'aiant appris de

Lelius l'intimc ami de Scipion , dit , qu'il

ne laissa jamais depuis passer aucun sujet
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digne de hazarder sa vie pour le bien pUblic, T/«-íi-

qu'il'ne le fit franchement 5 & nous savons y dec' *

aussi que son courage lui faisant planter l'é- ' g'

chelle, & monter des premiers à l'aflfeut

dìlliturgis ; sut cause de la prise de cette vil

le. Il n'est pas à croire que le second Afri

cain, ce renommé destructeur de Carthage,

eut voulu ceder en valeur à ceux dans la

famille de qui il étoit entré par adoption;

ni par consequent que Polybe eût voulu soute

nir sur l'exemple d'Annibal où d'aucun des

Scipions , qu'un Général ne dût jamais se

trouver aux coups. Il maintient seulement

qu'il ne le doit pas faire legerement , & que

hors les principales & plus pressantes occaT

fions, il est obligé de se ménager, sa perte

attirant ordinairement celle de son armée, &

de tout son parti. Mais quand il a été que

stion d'une entreprise d'importance , jamais

les grands Capitaines n'y ont épargné leurs

personnes , quelque chose qui en pût arri

ver ; & bien que le public se soit senti parfois

de leur infortune, comme il recueille sou

vent le fruit de leur bon succès , ils ont été

plûtôt plaints que blâmez , car ceux qui

ont jugé sainement de leurs actions & des

mouvemens legitimes de ces ames heroï

ques. 'C'est ce qui me fait étonner , qu'on
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veuille aujourd' hui si mal interpreter tout

ce que le seu Roi de Suede a fait de généreux

& de magnifique ; qu'oncondamne de teme-

rit#le passage du Lek, l'attaque d' Ingolstad,

avec le reste de ses plus glorieuses entrepri

ses, fans pardonner à la fin, la plus belle pie-

ce de sa vie ; & qu'on nomme des inflamma

tions de bile, &des débordemens découra

ge , la plus haute vaillance & la plus pure

vertu , que le Nord eût produit depuis plu

sieurs siecles. Nous pourrions montrer,

que le passage de cette riviere à la vuë d'une

armée Imperiale retranchée à l'un de ses

bords, a été tel en l'entreprise, en la con

duite & en l evénement, qu'il va du pair

avec tout ce^que lesCesars ont fait en de sem

blables rencontres. Si reconnoissant Ingol

stad la haquenée de ce grand Monarque eut

ïa croupe enlevée d'un coup de canon, nous

avons vu tantôt qu'Annibal & Julien l' Empe

reur n'ont pas couru de moindres perils dans

la même fonction militaire. Les autres ha-

zards qu'il a tant de fois essuïez, lui ont été

communs avec autant de grands Capitaines,

que f Histoire nous en fait admirer. Et

quand il a rencontré ce que le Ciel avoit or

donné de lui dans la campagne de Lutzen,

tant s'en faut, qu'on doive appeller cela un

<
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abandonnement de la Fortune, qui le vou

lut pirement traiter qu'elle n'a fait Cesar ni

Alexandre à la mort, que je soutiens la sien

ne beaucoup plus favorable, étant fans com

paraison plus glorieuse que la leur. Vesspa- Suet. art

sien prononça qu'un Empereur devoit mou- H--

rir debout ; & l'un de ses successeurs ajouta, y®."1/

que fa derniere heure devoit être d'un hom- apud

me sain , & non pas d'un malade , ni d'une sPartia-

personne debile. Ccfar sut poignardé assis

dans un Senat de Rome; & Alexandre perit

d'excès de bouche, ou par poison dans Ba

bylone; peut-on dire que ce soit finir à un

Monarque plus heureusement que l'épée au

poing, le commandement en la bouche, &

la victoire dans l'imagination, comme a fait

nôtre grand Gustave? Quant à moi, je le

trouve plus fortuné en ce dernier .acte de fa

vie, non seulement que Cefar ni qu'Alexan

dre; mais, à parler humainement, queceux

même de cette condition , qu'une mort tou

te naturelle a trduvez dans un repos oisif,

comme elle fit Scipion l'ainé des Africains

dans fa maisonde campagne. Un champ de

victoire est le plus beau lit d'honneur où puis

se reposer un grand Roi, & j'ai toujours jugé

la mort de celui de Fez .qui s'opposa si géné

reusement à l'insortuné Dom Sebastien, l'u>

I iiij
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nc des plus honorables qui puisse arriver à

Connefi. une Tête couronnée. L'Histoire nous re-

presente ce vaillant Moluc monter à cheval

tout malade qu'il étoit, donner les ordres

. du combat, & n'être retenu qu'à grande pei

ne de se mêler parmi les ennemis, & de don

ner aux siens l'exemple de bien faire. Le

mal le pressant, & se sentant finir, il corn- j>

mande qu'on tienne sa mort secrete, & dans

ses dernieres pâmoisons met fa main sur ses

lévres , pour signe du silence qu'il vouloit

qu'on observât, afin que la victoire de ses

troupes ne fût point empêchée par fa perte.

En verité , voilà l'issué d'une ame vraiement

roiale, qui commande en partant, & dont

le dernier mouvement est un signal d'obeïssan-

ce à ses peuples. J'ajouterai ici, que les

mêmes qui diffament le Roi de Suede, ont

bien raison d'accuser de temerité celui de Por

tugal, dont nous venons de parler, comme

áiant mal pris ses mesures, & mal digeré une

si grande entreprise qu'étoit la sienne; mais

que quant àfa mort en cette memorableJour

née des trois Rois, elle ne peut être blâmée

fans injustice. Les Princes les plus guerri

ers se peuvent bien dispenser quelquefois d'al

ler aux coups, quand ils nc font pas occupez

aux entrepriíes de grande consequence, &
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que d'autres lieux ont besoin de leur presen

ce. Mais il n'en est pas ainsi lorsqu'ils íe

sont embarquez à la conquête des Roïaumes

étrangers ; c'est la distinction essentielle de

toute cette controverse, où il faut mettre

grande difference entre un Roi qui se conten

te de demeurer dans la possession de ses Etats,

> - & celui qui veut envahir le domaine des au

tres ; & vous ne lirez nulle part qu'un Con

querant ait eu la Fortune favorable, qu'au

tant qu'il a couché de fa vie, & paie de fa

personne dans les combats. Si Alexandre,

comme nous avons déja remarqué, n'eut fait

le soldat dès les bords du Granique, & autant

de fois en suite , que Darius & les autres Po

tentats de l'Asie se voulurent opposer à ses

desseins, il n'eut jamais triomphé dans la

plaine d'Arbelle, & force lui eut été de fc

contenter du Roïaume de Macedoine, au

lieu de la Monarchie du monde qu'il affec-

toit. Si Gustave n'eut donné des preuves

de fa valeur contre le Polonois & le Mosco

vite , & si attaquant la maison d'Autriche,

avec cette reputation acquise, il n'eût mené

en personne ses Lapons & ses Finlandois , af

fronter les vieilles bandes de Tilly , jamais il

n'eût traversé victorieux des extremitez de la

Prusse au Rhin , & des Iles Vandaliques jus
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ques aux montagnes du Tirol. Treize glo

rieuses blessures remportées de divers com

bats, lui firent le chemin jusques dans la

campagne de Lutzen, où il re:5ûtles dernie

res; & si je ne me trompe, les plus triom

phantes de toutes. La même choie íë peut

dire de tous ceux, qui ont eu des desseins

aussi vastes, que ces deux Monarques, ou

* approchant de là; & se plaindre d'un Con

querant, parce qu'il s'est trop exposé aux

perils, & s'il faut parler ainsi, de ce qu'il

s'est montré trop vaillant, c'est accuser le

Soleil d'être trop lumineux, le miel trop

doux, & comme on dit, la mariée d'être

trop belle. Car de repartir là dessus qu'Ari

stote veut qu'un honnête homme prise sa vie,

& n'en fasse pas si bon marché qu'un autre du

commun, c'est prendre plaisir à se tromper

soi-même , & ne se pas souvenir que ce Phi

losophe a mis dans' toutes ses Morales, le

point de la vaillance à mépriser la mort, où

il est question de l'honneur. Vous ne sau

riez la faire craindre tant soit peu à ceux,

dont nous parlons dans l'exercice de leurs

charges, que vous ne les priviez en même

tems de la vertu qui leur est la plus propre de

toutes , & dont aussi ils doivent être le plus

ambitieux. Les succès differais ne chan-
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gent pas la nature des causes, & si le Roi

Sebastien , ou un autre, est tué dès le premi

er combat, ce n'est pas à dire qu'on doive

blâmer une action qui a le même principe de

celles de Ceíàr , fans autre defaut que celui

d'une pareille fortune. Voilà cequefavois

à remarquer touchant le Roi de Suede, à <juj

je crois qu'il n'ait manqué, que ce qui tou

che la Religion, pour meriter la reputation

d'un des plus grands Princes du monde. Si

j'ai pris la liberté de soutenir mon opinion

contre les sentimens d'un Ecrivain, dont je

prise beaucoup le merite, je ne pense pas,

qu'il m'en doive savoir mauvais gré, ni

qu'on puisse s'offenser d'une juste défense,

où il est permis de contester fans violer les

loix de l'amitié. Ce n'a pas été auslì une di

gression inutile , ce me semble, à nôtre su

jet , puisque nous ne traiterons peut-être

point de matiere qui le touche de plus près,

& dont les bonnes maximes soient plus ne

cessaires à Institution d'unDauphin de l'cspe-

rance du nôtre. Passons maintenant du tems

de la guerre, & -des choses qui s'y pratiquent,

à ce qui se doit faire en suite siiivant nôtre

division.

Après avoir fait par la voie des armes, ce

qui est en nôtre puissance, pour obtenir la
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victoire, il faut se souvenir, à quelque point,

que les choses se reduisent, qu'on n'est entré en

guerre que pour arriver à une bonne paix.

L'opinion de ceux qui tiennent qu'on ne la

peut faire avec honneur après des succès dès-

avantageux, n'est pas bonne, parce que

Finterèt étant le principe de tout le mouve

ment des Etats , il est certain qu'un traité de

paix sera toujours honorable à celui des deux

partis qui en tirera du profit, en quelque po

sture qu'il se trouve auparavant. On peut

voir un exemple fort illustre de cela dans

4' Thucydide. Les Lacedemoniens étoient

fans difficulté les plus glorieux de tous les

Grecs, & si c'étoit eux, qui avoient donné

commencement à la guerrePeloponnesiaque

Si est-ce que n'aiant pas eu la Fortune favo

rable les lept premieres années, ils ne pen

serent point se faire de tort, ni préjudicicr

à leur reputation , de demander alors les pre

miers la paix aux Atheniens, pource que s'ils "

l'eussent pû faire en ce tems-là, elle leur étoit

fort utile, & par consequent honnête. Que

si nous avons eu du bon dans lc fort des ar

mes, c'est en ce cas là qu'on se doit souvenir

de la belle sentence , que prononça Annibal

^l" e à Scipion, Qu'une paix certaine est en beau-

ì. 10. . coup de façons preferable à une victoire dou-
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teuse. Diodore Sicilien blâme sort Attilius Exc.Cou-

Regulus, de ce qu'il ne fit pas la paix avec hsftant-

Carthaginois lors que les Romains les eurent*'" 2<7'

battus, à faute dequoi ceux-ci tomberent de

puis en d'extrémes malheurs. A la verité,

il y a des avantages en guerre qui ne veulent

pas qu'on en demure là. On reprocha à ce

grand Chef Africain, dont nous venons de

parler, qu'il -savoit assez vaincre, mais non

pas se prévaloir de la bonne fortune de ses

armes. Et Florus dit sur ce sujet, qu'au Lih. 2,

lieu d'user de sa victoire, il se contenta d'en .

.. r 1 a-1 - » CÙm vi-

jouir, preferant le contentement qu il en tiractoria uti

dans Capouë, à Futilité qui étoit toute appa-posset,

rente, s'il eût suivi sa pointe contre la villes ma-

de Rome. Sur tout il faut éviter ce qui lui

arriva alors pour avoir laissé morfondre la

chaleur de «ses troupes 5 & corrompre dans

les delices du Roïaume de Naples le naturel

aguerri de fa milice. Le Roi Antiochus

tomba au même inconvenient, pour s'être

amusé durant un hiver à faire l'amour dans

Chalcis, où son armée s'enerva par la bonne

chere de sesnóces, ce qui perdit toutes ses

affaires. Ainsi Capouë ne sut pas moins su-capua

neste à Annibal, que Cannes lavoitété auxAnnibali

Romains ; & Chalcis fit plus de tort à ceRoi,Canna:"

que toutes les forces de ses ennemis. Mais
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si un Prince a été accompagné de tant de pros

perité, qu'il ait eu la victoire entiere., . c'est

à l'heurc qu'usant de la moderation, qui rend

les grands Monarques recommandables plus

que toute autre chose, il doit attirer sur lui

Mariana les benedictions du Ciel & de la terre. L'a- •

l.iì.hifi. ction d'Alphonse d'Arragon triomphant dans

Naples, est memorable sur cela. Il resusa

la Couronne qui lui sut presentée, disant

qu'elle étoit duë à Dieu, seul auteur de sa

victoire ; ce que Godesroi de Bouillon avoit

fait autrefois par un autre mouvement de pie

té, lors qu'il entra dans Jerusalem. Ces re

spects doivent être accompagnez d'un té

moignage d'amour envers les peuples, qui

ne peut paroître plus grand qu'en les re-

mettant dans les douceurs de la paix. C'est

celle fans qui tous les autres biens ne sau-

roient se goûter qu'imparfaitement, & je

lufragm trouve même que le Poète Comique Phile-

™£ co- mon a eu raison d'introduire unhomme rusti

que, qui se mocquede toutes les disputes des

Philosophessur le sujet dusouverain bien, aiant

- reconnu dans la culture de ses champs, qu'il

ne se pouvoit établir qu'en la paix. Et cer

tes puisqu'elle est une tranquilité politique,

qui maintient chaque choseeníbn assiette, qui

conserve Tordre par tout, & qui aisúre à un
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chacun cc qui lui est propre, je ne pense pas

qu'on puisse rien trouver qui convienne da

vantage à la souveraine felicité de cette vie.

On a dit pour cela, que les pieds de ceux,

qui apportoient les premieres nouvelles de

la paix, étoient parfaitement agréables. Les

pacifiques font mis au rang des bien-heureux,

comme aiant merité le glorieux titre de Fils

de Dieu. Et on peut ajouter que la paix est Ma»- c 5-

si universellement recherchée, ce qui est de0. 9'

l'esscnce du souverain bien, que non seule

ment les Loups & les Tigres la conservent

entre eux , mais il semble que les Diables

mêmes s'accordent auíìi ensemble, (quoique

ce ne soit que pour le mal) & qu'ils vivent

dans une apparence d'union & de paix pour

nous faire la guerre. Ce seroit donc une

chose bien étrange , s'il se trouvoit des Sou

verains , que la prosperité rendit ennemis de

toute concorde, vû mêmement, que le titre

de Serenissímes dont on les honore, montre

que leur plus grande gloire consiste à rendre

toutes choies tranquilles , & à mettre autant

qu'il est possible , la serenité par tout. S'il

y a quelque chose , qui doive apparemment

éloigner un Prince victorieux de faire jouir

ses Sujets du bonheur de la paix , c'est le de

sir d'accumuler conquête sur conquête, d'ac-



144 DEL' INSTRUCTION

croitre le nombre de ces belles filles d'Epa-

minondas, puisqu'il nommoit ainsi ses deux

victoires de Leuctres & de Mantinée , . &

detendre ses trophées jusques aux extremite?:

du Monde, ouaudelá, si son ambition éga

le celle d'Alexandre. Il faut opposer à des

desirs si violens & si déreglez, les íàges con

siderations de Cineas au Roi Pyrrhus , qui

étoit de cette humeur , & à qui ce sage Mi

nistre fit voir accortement la vanité de ses

pensées, puisqu'elles alloient à un bien fort

difficile & fort éloigné, qu'il se pouvoit don

ner sans peine & fans retardement, en se con

tentant du present. D'ailleurs, comme la

force & l'embonpoint du corps humain ne

viennent pas tant de manger beaucoup , que

de bien digerer ; la grandeur aussi d'un Etat,

fa vigueur & fa puissance, ne consistent pas

tant à faire tous les jours de nouvelles con

quêtes , qu'à conserver les premieres , & à

les faire siennes par une paisible jouissance.

En effet, les plus grandes & les- plus riches

couronnes , font aussi fans difficulté les plus

pesantes, .& qui travaillent davantage. Ce

sut. ce qui fit dire en riant au Roi Antigone,

que les Romains l'avoient tiré d'un grand sou-

ci de lui avoir rendu son Roïaume fort petit.

Et peut-être , que l'Empereur Adrien n'aban

donna
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donna volontairement aux Parthes tout ce

qui écoit au delà du Tigris & de l'Euphrate > .

que sur cette consideration, encore que

quelques-uns attribuent une action si extraor

dinaire à la Jalousie qu'il portoit à Trajan*

Quoiqu'il en soit, la générosité d'un Monar

que paroit bien plus dans la moderation de

ses passions vastes & indeterminées , que s'il

leur donnoit une plus libre carriere ; comme

la force & la bonté d'un cheval se reconnois-

sent mieux à l'arrêt & à la bride , qu'à la

course ou à l'éperon. Mais sur tous autres

un Roi de France, qui use de ses victoires

avec retenue, acquiert d'autant plus de gloi

re , qu'en se vainquant soi-même il surmon

te le plus grand Potentat du monde. Il lui

faut donc apprendre dès fa jeunesse, qu'il n'y

a rien de plus magnanime que de traiter de

paix sur son avantage , & de l'accorder à

ceux qui la demandent. Nos Anciens Gau- Ttte-Lì-

lois n'entroient jamais en deliberation pour ve áec' 3-

la faire , qu'ils ne sussent armez ; nous les ' '*

devons imiter en cela, afin de la donner plu

tôt que de la recevoir , comme il arrive

quand les choies font aux termes que nous

representons. Et pource qu'il n'y a point de

paix qui soit de perpetuelle tenue, qu'au

coutraire ses jours font ordinairement d'auíïi

Tomt T. K
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peu de durée que ceux des Alcions , & qué

nôtre vie en tout sens est^une guerre conti-

. nuelle ; il est de la sagesse du Souverain de

ne dèsarmer que de bonne sorte, de demeu

rer toujours dans ses furetez, & de tenir pour

indubitable , que quelques articles de paix

qu'il conclue avec ses voisins , il y aura tou

jours une clauíb fous- entendue de leur part,

de ne les observer , qu'aussi long-tems que

le bien de leur Etat le permettra. Je finis

par là ce qui concerne la guerre : & pource

que la representation de Minerve avec son

habillement de tête, nous apprend, qu'il n'y

a rien dont la jonction soit plus utile ni plus

agréable, que celle des lettres avec les ar

mes ; parlons à cette heure de la connoissan-

ce qu'il est à propos de donner à Monseigneur

le Dauphin des Arts liberaux , & de quelle

lumiere de science on doit éclairer son

esprit.

DES SCIENCES.

SI UN ANCIEN eut bien autrefois

la hardiesse de soutenir , comme nous

voions dans Athenée, que pour exercer le

LA. 7. B" vil mêtier d'un Cuisinier , il íalloit être bon

Astrologue, bon Medecin, bon Géométre,

bon Architecte, & bon Capitaine ; bref, ex
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1

celler quasi en toute sorte de prosessions,

proposant sur cela sept Cuisiniers, qu'il oie

nommer , à cause de leur grande suffisance,

les sept Sages de la Grece :* il ne faut pas se-

tonner si beaucoup de ceux , qui nous ont

voulu donner la figure d'un Prince parfait,

•lui ont attribué une connoissance quasi uni

verselle de toutes les Sciences. Et de verité,

elles ont une si grande correspondanceentre

elles , qu'à les considerer par là , on peut

bien avancer cette proposition , qu'il n'y a

point d'Art au monde qui n'ait beloin d'être

aidé par la plûpart des autres. C'est pour ftoStou,

cela que 'les Poetes Grecs leur ont donné le .

nom de Muses, qu'ils ont dit, qu'elles étoient £aeu.

..filles d'une même mere , & que dansant en- Vet.fihol.

•semble elles se tenoient toutes par la main. vlJÌU0&-

.MaiSipource que cette dependance ne regar

de bien precisément que leurs principes, qui

font comme enchainez, & se communiquent

d'une discipline à l'autre , jusques à ce qu'on

soit parvenu aux premiers , qui ne peuvent

plus recevoir de lumiere (Tailleurs, aiant dans

leurs propres termes toute la clarté qu'il faut

pour se faire comprendre; on ne peut pas di

re simplement, que pour bien savoir un Art,

il soit besoin d'obtenir des lettres de maîtrise

dans tous les autres ; ni qu'un homme , par

K ij
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exemple, pour être bon Poëte, ou bon Rhc-

toricien, soit oblige d'entendre parfaitement

-la Medecine. C'est pourquoi de peur d'être

presque aussi ridicules que le Cuisinier d'A-

thenée, nous ne maintiendrons pas, que la

Royauté ait absolument besoin de l'assistance

de toutes les Sciences. Nous, serons voir au

contraire , que beaucoup de Monarques ont

été mèí- estimez, pour s'y être trop arrêtez.

Et parce qu'il y a deux opinions là dessus, que

je croi également mauvaises , celle qui ne

veut pas qu'un Roi ait la moindre teinture

des bonnes Lettres , & celle qui le demande

trop savant, nous les toucherons un peu

toutes deux avant que de passer outre.

La premiere se sonde sur ce que nous

voïons, que la vie des hommes de Lettres est

trop delicate , l'étude aiant cela de propre,

qu'en même tems elle amollit le corps & ì'es-

prit également. De là vient qu'on prouve

par un fort long dénombrement, que la plû.-

part des Princes íayans n'ont pas bien réitssí,

& même ont été très - malheureux ; le con

traire se pouvant dire de ceux qui sont le re

vers de leur medaille, je veux dire, qui n'ont

eu que le naturel , fans l'aide d'aucune de

ees disciplines dont nous parlons. En effet, on

a observé que Neron étoit l'un des plus doctes
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de tous les Empereurs , & Trajan tout au,

rebours l'un des moins iàvans , non obstant

la grande suffisance de son Précepteur. Pa-

Iamedes qui sut si ami des Lettres qu'il enLib. 3. St

augmenta le nombre, ne laisse pas de nous""^^-

être representé pour l'un des plus infortunes

Princes de la terre ; & Philostrate nous fait

reconnoître son esprit dans un autre corps fi

ennemi de la Philosophie, à cause des diigra-

ces qu'elle lui avoit cauíe , qu'il n'en veut

plus ouir parler. Mais pour venir à ce qui

est plus proche de nôtre tems , fans toucher

pourtant le present y a-t-il eu depuis Salo- Mariana

mon un Roi plus savant qu'Alphonse Dixié- ;- l3- 9-

me Roi de Castille , celui qui a tant écrit de,"Jf ^ /

l'Histoire & de l'Astrologie ? Si est-ce que /.f c.j.

nous voions , qu'outre qu'il ne fçût pas se

prévaloir de l'occasion , prenant l'Empire

lors qu'il lui étoit deferé , il fit cette seconde

saute de le vouloir uíiirper après à contre

tems, quand toutes sortes d'obstacles s'oppo-

íoient à son dessein.. C'est une chose certai

ne , que pour s'être trop amusé à considerer le

Ciel , il perdit la Terre , contraint de mau

dire son fils Sancho qui le déposseda, & fq,

rendit maître de l'Etat , que le pere ne pou-

voit pas gouverner avec toute fa science. Suet. ah.

Agrippine avòit donc raison d'avertir Neron, 52-

K iij



lfo DE ^INSTRUCTION

que la Philosophie n'étoit pas propre à ceux,

qui étoient nez, pour tenir l'Empire du mon-

Proc. 1. 1. de Et il semble qu a ce conte les Gots ne se

Got/!!" ptaignoient pas fans sujet, de ce que la Reine

Amalasunte efféminoit le genie de son fils .

Atalaric , par des études trop contraires à la

grandeur de courage qu'ils lui souhaitoient.

Chacun fait , quelle étoit l'opinion de nôtre

Louis Onziéme sur cela , aiant declaré, qu'il

ne vouloit pas que son fils Charles sçut plus

de Latin que ces trois ou quatre mots, qui ne-

scit dijjimulare , nescit regnare. Et veritable

ment, outre ce que nous venons de remar

quer , il y a encore cela de désavantageux en

l etude & au savoir des Princes , qu'on tâche

souvent de les rendre ridicules par là. Un

vta H* ^rec eut ^a hardiesse de se mocquer dans Ro-

ro. Sopk. me ^e Marc-Antonia , pource que tout vieil

qu'il étoit il alloit souvent visiter le Philoso

phe Sextus, reprochant à cet Empereur,

qu'Alexandre le Grand avoit conquis tout le

?Wg- monde à trente - deux ans. Avídius Cassius

!" prit sujet de conspirer là dessus contre le mê

me Antonin , le nommant un Dialogiste, &

eneore avec plus de mépris, P/nlosopham ani-

culam. Les Courtisans de Constantius n'ap-

Gric^ni- pdloient point autrement Julien, qui lui suc-

cumhte- r , r , . _ { , ' * . , .r

rioncm ceda ,> (luc *e petlt Gtec ^ettre par derision,
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& la Taupe babillarde , à cause du savoir

dont il saisoit profession, & quelquefois trop

de parade. Bref, le mépris des Souverains

studieux à été si grand que la plûpart d'entre

eux ont été contraints pour s'en exemter, de

témoigner une particuliere aversion contre

|- Jes hommes doétes. Ainsi les Rois Antio- Athe.

chus & Lysimachus chasserent tous les Philo- 1^£ì

| sophes de leurs Etats. Les Empereurs Cali- súeton.'

gula & Domitian en firent autànt. Et un GelL

autre qui vint depuis appelléLicinius, nom- f' ^'cap'

ma les Lettres un poison & une peste publi

que. En cela ils ne firent que renouveller

les Decrets de ces fameuses Republiques d'A

thenes, de Sparte & de Rome. Et certes la

premiere ne souffrit jamais de plus violens

Tyrans , que ceux qui couvroient leur jeu

du manteau de la Philosophie. Comme l'on Athe.

L a observé ailleurs, que quandquelques Pytha-

Ìgoriciens , & avant eux quelques - uns des Ap-

sept Sages, ont eu le commandement absolu, P'm- ie

Ûs y ont été les "plus intolerables de tous les Mhhr.

hommes. Voilà à peu près ce qui se dit en

laveur de la premiere opinion.

La seconde répond à cela, qu'il est tout

apparent que la Science n'a rien de mauvais

en foi , ni qui puisse préjudicier en quelque

façon que ce soit à un Monarque; puisque

K iiij
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ceux dont nous avons les noms en la plus

grande veneration , ont fort bien usé du la

voir qu'ils possédoient , & qu'ils ont regné

avec autant de bonne fortune, que de gloire

& de reputation. Salomon, Alexandre &

Ceíár, sont des témoins fans reproche là des

fus; & chacun fait, que le second Roi des

Romains, qui a plus que tous contribué à

rétablissement de leur Empire, étoit si Philo

sophe qu'il a passé pour Pythagoricien, quoi

qu'il ait precedé Pythagore de deux siécles.

Pericles, Alcibiade & Epaminondas, n'é-

toient pas moins Orateurs & Philosophes,

que Généraux d'armée ; & ce dernier sut con-

t>hà. disciple de Philippe de Macedoine, pour lors

Sie.l.ií. en òtage dans Thebes, où ils reçurent en

semble de leur Precepteur commun le Lysis

de Platon , les precieuses semences de cette

heroïque vertu, qu'ils firent si bien paroître

Ub, f. durant tout le cours de leurs vies. Pline assure

«ut- hist. que le premier Roi des deux Mauritanies Ju-

^ '' ba, se rendit plus considerable par ses études

que par son Empire. Annibal son voisin,

qui ne passe guéres que pour Capitaine, sa-

voit néanmoins au rapport de Dion, la Ian-

Exc gue & les disciplines de la Grece. Il avoit

Ctnfi' étudié fous l'Historien Sosile, & il composa

erígre autres ouvrages, une Histoire en Grec,
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qu'il- addressoit aux Rhodiens. Et pour ne AEmïl.

pas faire une plus longue liste d'assez d'autres, m

le seul Hercule surnommé Musagete, ou

Conducteur & Protecteur des Muses, mon

tre bien , que les Anciens n'ont pas cru que

la science sut ennemie des conquêtes, ni con

traire à une grande Domination. Que ft

quelques-uns en ont mal usé , si elle a entêté

quelques foibles esprits, & s'il s'est trouvé

des Princes, qui l'ont persecutée en la per

sonne de ses Professeurs , il n'y a nulle appa

rence de le lui vouloir imputer. Ce n'est

pas merveille que la violence d'un peuple

grossier íe soiUlquelquefois portée à faire des

Decrets contre ceux, dont il ne pouvoit

souffrir le merite. Que des Tyrans, des

Caligules & des Domitiens , ayent taché de

ruiner les hommes , qui avoient seuls la har

diesse de leur reprocher les crimes, qu'ils

commettoient: Et qu'un Licinius ait vomi B. Egnat.

de si grandes injures contre les Lettres , lui '-

qui étoit tellement ignorant, qu'il ne savoit

pas seulement former son nom au pied de ses

Ordonnances. Il suffit d'ailleurs pour com- Naudê

battre l'opinion de Louis Onziéme, si tantes j

eit qu 11 l ait eue si etrange qu on dit, de lui Louis

opposer celle qui nomme les Souverains,'

tels qu'il vouloit rendre son fils, des Anes

K v
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couronnez & parsumez d'ambre gris. Ro-

Maríana bert ro[ de Naples n etoit pas de son avis,

hifi.'c. n. quand il proteítait qu'il aimoit mieux ses Li

vres que fa Couronne, ou qu'il lui étoit plus

doux d'étudier que de regner. Et ces grands

Ducs de Moscovie sont bien éloignez de son

sentiment, eux qui ne souffrent pas qu'au

cun de leurs sujets se puisse vanter de lavoir

plus, que leur Prince. Enfin il s'en faut tant

que la science jette toujours les Monarques

dans le mépris, ni que la Philosophie les ren

de ridicules, qu'au rapport de Tacite, peu

s'en salut qu'elle n'acquit à Seneque l'Empire

Lib. rf. du monde. Aussi ne peut-on|>as dire que ce

^innal. foj[ent des çhoses contraires de regner & de

philosopher , vû qu'on a prononcé il y a si

long-tems; que les Etats ne seroient jamais

parfaitement heureux, que quand les Philo

sophes regneroient, ou que les Rois phîloíò-

pheroient. N'a-t-on pas même reproché à

ceux de cette prosession contemplative , qui

declamoient avec le plus de vehemence con

tre le gouvernement public, qu'ils ne lais-

soient pas d'exercer une espece de tyrannie

sur leurs disciples , & que ne pouvant avoir la

souveraineté des hommes, ils semaintenoient

le plus absolument qu'il leur étoit possible

dans celle des enfans; ce qui montre bien,
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qu'il n'y a point d'antipathie formelle entre

l'une & l'autre de ces fonctions. Puisqu'il

ne se trouve donc rien de vrai en tout ce qu'on.

avoit allegué contre la Science , il est aisé de

conclure par sa propre nature, qu'étant un

bien qui de lui-même ne peut jamais causer

de mal, c'est une erreur de croire qu'elle doi

ve apporter quelque préjudice aux Princes,

ni qu'ils puissent jamais être rendus trop fa-

vans. Au contraire, on peut soûtenir par

la même doctrine, que l'ignorance étant non

seulement une privation de bien, mais même

souvent un mal positif, tout Potentat igno

rant ne peut jamais être heureux. Comme

il s'eníuit encore du même principe, qu'un

Etat gouverné par un Souverain dépourvu de

savoir , quelque vaillant qu'il soit, est ce

Royaume boiteux que l'Oracle dit à ceux de

Sparte, qu'ils dévoient éviter sur toutes cho

ses. Ce font les raisons de la seconde opi

nion. *

Je croi quant à moi, qu'il y en a une

moïenne entre les deux , & que comme la

Science peut apporter beaucoup d'utilité &

d'ornement aux plus grands Empereurs, il

s'en peut trouver aussi dont le bon naturel

suppléera facilement à ce que les autres ne

possedent que par acquisition. D'ailleurs,
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ìl faut faire grande distinction ce me semble,

entre un Prince qui est appelle au maniment

d'un Sceptre, étant déja assez fort d'années

pour cela , & celui qu'on instruit dès son bas

âge, pour l'en rendre capable. Car je pen

se qu'il n'y a point de science, qui puisse nui-,

re au premier , pour éloignée qu'elle soit de

sa dignité, & dont il ne doive faire état au

moins pour son contentement, quand elle ne

lui seroit pas de grand usage. Mais lors qu'il

est question de l'institution d'un jeune Monar

que, comme nous traitons ici de celle de

Monseigneur le Dauphin, je soutiens qu'il

ne faut pas occuper son eíprit à toute forte de

disciplines, & qu'il y en a qui n'étant pas

mauvaises d'elles-mêmes , le seroient néan

moins par accident, & à son égard, si elles

tenoient la place de celles qui lui conviennent

mieux. En effet, lame des Rois est d'une

capacité terminée, & fa sphére d'activité,,

pour páVler en termes d'Ecole , est aussi bien

limitée qu'aux autres hommes- Il la faut

donc emploier à ce qui lui est le plus propre,-

& la remplir des choses qui avec l'honnêteté

ont l'avantagede pouvoir servir à cette gran

de charge du gouvernement des peuples.

Un exemple suffira pour me mieux faire en

tendre par ceux, qui n'auroient pas assez
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compris mon intention. Cesar venant à

l'Empire y apporta une grande connoissance

de la Grammaire, de la Poésie, de la Juris

prudence, & de beaucoup de parties desMa

thematiques. Car, nous savons, qu'il com

posa étant encore fort jeune, quelques Poè

mes, comme laTragedie d'Oedipe; & qu'il

parut des premiers dans le barreau de Rome,

où il plaida des causes de grande importance.

Il évrivit depuis deux Livres de l'Analogie, Sua. art,

autant d'Anti-Catons, avec quelques traitez fy y

d'Apophthegmes , des Auspices & de l'Aslro- /. ,.

nomie. Voire même, fr nous en croions .&»»»••

Lucain, il observoit les Astres au milieu des

combats, & dans les plus preílans exploits de

la guerre , ce qui ne pouvoit venir que d'un

fonds d'étude, qu'il avoit fait fous ceux, qui

eurent foin de ses premieres années. Or

quoiqu'on ne puisse pas dire, que toutes ces

choses le rendissent moins propre à la dire

ction de la plus considerable de toutes lesMo

narchies; si faut-il avouer que ses Precep

teurs l'eussent vrai-semblablement tout autre

ment instruit, s'ils eussent cru former un en

tendement destiné à un si haut emploi, au lieu

qu'ils ne jettoient les yeux sur sa personne,

que comme sur un simple Gentilhomme Ro

main. Et de verité, outre, que toutes fortes
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d'esprits ne font pas de letenduë de celui de

Cesar, on peut dire que le sien même eût

pû s'attacher à des matieres bien plus dignes

de lui, s'il fût né dans la fortune qu'il laissa

à ceux de son nom. Car peut-être ignoroit-

il assez de choies dépendantes de la Morale, de

laPolitique, de l'Histoire, de la Géographie, &

<je dirois encore de la prosession Militaire, si

eek se pouvoit prononcer de Cesar sans une

éipece de blaspheme, dont il lui eût beaucoup

mieux valu être informé, qued'une subtilité de

Grammaire, d'une gentillesse de Poesie, d'un

point de Droit, ou d'une supputation Astro

nomique. Mais pource que son education

ne sut pas appropriée au personnage qu'il

joua depuis, on peut dire qu'il avoit tout

plein de connoissances qu'il eût avantageuse

ment échangées avec d'autres, si c'eût été

Une chose possible. Tant y a que quand il

s?agit de l'instruction d'un Prince, je ferois

grande conscience de l'astreindre aux mêmes

Rudimens de Grammaire, & au mêmes cours

des diíciplines, que font ceux qui doivent

vivre du mêtier de les enseigner, ne pou

vant en cela être de l'opinion des Auteurs qui

e ont -écrit devant moi íur ce sujet. Ce n'est

' pas que je ne tombe d'accord, que comme

ï'Orateur de Ciceron, & FArchitecte de Vi
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truve savent de tout, un Roi peut être consi

dere de même, & qu'avec fort bonne grace,

il peut souvent faire paroître qu'il n'ignore

pas tout-à-fait, nonobstant fa haute exalta

tion, les choses qui font au dessous de lui.

Mais il y a grande difference entre une lege-

re teinture qui lui peut être donnée comme

en jouant , & la profonde impression qu'il

doit recevoir des sciences, qui servent au

bon Gouvernement. C'est pourquoi je juge

à propos de dire un mot separément des Arts

ou des Sciences, qui peuvent apporter quel

que ornement à la Royauté, après avoir re

marqué en generai , qu'il est de la grandeur

aussi bien que de la bonté d'un Monarque, de

les proteger toutes, & d'user de liberalité en

vers ceux qui excellent en chacune de leurs

professions. Quant à la Philosophie , c'est

une chose plutôt à souhaiter qu'à esperer, de

lui voir porter le Diademe. Platon même

qui a sait un si beau vœu, reconnoit au sixié

me de sa Republique, que les fils des Princes

ne naissent jamais Philosophes, & que quand

ils viendroient tels au monde, c'est à dire

la disposition naturelle, & le temperament

requis pour cela , on doit tenir pour assu

ré , qu'ils ne pourroient pas éviter une D.

bien prompte corruption." Ce sut peut- Lait.

\
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.être' là dessus , que Promethée , Empedocle,

Heraclite& quelques aunes, abandonnerent

ce dit- on volontairement leur Couronne,

pour vaquer à des contemplations Philoso

phiques. Quoiqu'il en soit, ce sage Roi

Phraotes reçut le Philosophe Appollonius>

avec toute forte de deference, jointe à cette

ri Vuf ( belle parole, Qu'il n'y a rien de plus Roïal

Í^JLque la Philosophie, qui possede encore je ne

îxa. sai quoi de plus que la Roïauté. A la verité,

je ne pense pas qu'un Souverain, autre que

des Brachmanes, doive passer jusques à. cet

2t. .excès d'honneur. Et je me souviens bien

qu'Ammian Marcellin reprend l'Empereur

Julien d'avoir commis une action indecente,

quand il courut fort loin au devant du Philo

sophe Maximus pour le recevoir. Mais un

Roi peut en beaucoup d'autres occasions té

moigner très à propos l'estime qu'il fait des

hommes de cette condition, & de tous ceux

qui font emmens en la leur. Ainsi Pompée

respectant la porte de Possidonius, fit une

action qui n'etoit pas moins à la gloire de

l'un que de l'autre. Marcellus est loué d'a

voir eu la volonté de sauver Archimede à k

prise de Syracufe. Crates sut épargné au sac

de Thebes, comme Protogene au siège de

Rhodes. Et peut-être n'y a-t-il rien qui

ait
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ait davantage contribué à la reputation de

Ptolomée surnommé Soter, & deDemetrius

filsd'Antigonus, que la faveur qu'ils rirent

tous deux à diverses fois au Philosophe

Stilpon, lors que la ville de Megare sut

reduite en leur puiísance, & que Demetrius, ®i°g-

demandant à Stilpon un memoire de cQLatrt'

qui lui pouvoit avoir été pris , eut pour ré

ponse de lui , qu'il ne pensoit pas avoir rien

perdu de ce qui étoit veritablement sien. Ce

font des exemples à imiter par les Princes,

qui ont quelque foin de leur bonne renom

mé , étant certain qu'ils ne peuvent faire pa-

roître trop d'amour ni de respect envers ceux,

qui cultivent les Sciences avec cette haute re-

putation , & qui tiennent les premiers rangs

en toute forte d'honnêtes professions.

DES SEPT ARTS LIBERAUX.

LE DESIR de savoir étant si naturel à

tous les hommes, on peut dire que c'est

commettre un crime de Leze- Majesté , d'ô

ter aux Rois la connoistance des Sciences, &

de les priver en ce faisant, du plus grand con

tentement dont nôtre humanité soit capable.

Car íëlon qu'Aristote le represente excellem- O. Met.

ment à son disciple , s'il n'y a rien de plusa<* AUx-

agréable que de voir des yeux corporels, que

Tome I. L
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cap. 2

Lab. 13.

doit -ce être des yeux de l'esprit, que nous

avons naturellemment bouchez par l'igno-

rance, & que la Science ièule nous peut ou

vrir ? Et si ,« comme il ajoûte, nous prisons

tant la santé du corps, quelle estime devons-

nous faire de celle de lame , qui consiste en

la droite connoissance des choses , que nous

pouvons dire être le fruit dela Science? Pour

Gc. t. de n'être donc pas si injurieux envers les Rois,

Ottim. qu'Epicure l'a été ici à l egard de tout legen-

ísT inst. re humain , & cet Hippon qui soutient dans

Athenée , qu'il n'y a rien de plus vain au

monde que de savoir beaucoup ; nous n'in

terdirons pas les Princes dç letude , ni de la

connoisiance des bonnes Lettres ; mais nous

dirons bien qu'il y en a de meilleures pour

eux , & de plus appropriées à leur condition

les unes que les autres. C'est pourquoi nous

remarquerons les sciences que nous croions

qui leur font les plus necessaires , & celles

dont il est besoin de leurdonner plus oumoins

d'intelligence , selon qu'elles leur peuvent

être d'usage, ou donner de l'ornement à leur

souveraine dignité. Et parce que les mots

d'Art & de Science se confondent ordinaire

ment, même par Aristote, comme nous

avons faic jusques ici , nous les examinerons

selon l'ordre de l'Ecole, dans la distinction
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qu'elle sait des Arts Liberaux, & de ceux

qu'elle nomme Illiberaux & Mechaniques,

od nous verrons beaucoup de sciences mi

ses au rang des premiers. U faut aussi

noter qu'entre les Arts non Liberaux, il y

en a qui sont fans doute bien plus dignes

d'être feus par un Monarque , que d'au

tres, qui passent pour être plus nobles, à

cause que leur contemplation est plus re

levée. Car il lui 'est bien plus séant &

plus avantageux, d'entendre ce qui est de

la Chasse & de la Guerre , qui font de

la derniere classe , que les fractions de

l'Algebre , les subtilitez de la Geomejtrie,

ou les divers systemes de l'Astronomie,

qui entrent dans la premiere distribution.

C'est ce qui nous obligera à parler des

uns comme des autres , selon que nous

croirons qu'ils conviennent à nótre sujet:

& nous le serons si sommairement ; qu'il

paroîtra, que nous n'y avons rien cher

ché , que ce qui peut servir à l'instruc-

tion de Monseigneur le Dauphin.

DE LA GRAMMAIRE.

LA GRAMMAIRE est le premier des

sept Arts Liberaux, & je croi qu'il

faut commencer par elle à donner quelque

L ij



1164 DE L'INSTRUCTION

-lumiere des Lettres à un jeune Prince.

lìb. î- .Mais jc ne conviens pas avec Mariana, &aí-

de inst. scz d'autres, qui veulent qu'on jette dans son

Pr- c. - .essprit tous les fondemens de la langue Lati

ne, & qu'on la lui fasse apprendre aussi re

gulierement , que s'il s'en devoit servir un

jour sur les bancs à la prise d'un bonnet de

Docteur. J'approuve bien qu'on lui donne,

selon que son inclination le souffrira , quel

que intelligence du Latin, à cause qu'il lui

peut être d'usage en beaucoup de rencontres.

. Mais de lui faire apprendre les regles de Do-

-.nat & de Priscien, comme il se pratique d'or

dinaire dans les Colleges , & avec la même

. longueur de. tems, ce íeroit à mon avis le

lui faire emploier trop bassement, & au pré

judice de tout plein de choies qui lui peuvent

; occuper l'eíprit plus utilement. Notre com

mune Noblesse fait souvent difficulté de se

. charger de tant de Latin, Sí avant la venue

des Ambassadeurs de Pologne fous Charles

-.Neuviéme , elle en avoit encore plus d'aver

sion; quelle apparence y auroit-il d'assujettir

le Genie d'un grand Roi, à ce que beaucoup

de ses Sujets croyent indigne du leur. Je me

souviens sur cela, de ce qu'on dit autrefois

de Henri Troisiéme à son retour de Pologne.

Comme plusieurs sçûrent , qu'il s'amuíòit à
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prendre des Leçons de la Grammaire Latine,

ils eurent bien la hardiesse de s'en mocquer,-

& de dire que veritablement le Roi declinoit,

faisant allusion au mauvais état de ses affai

res. C'est donc mon opinion qu'on ne doit

pas arrètcr beaucoup ceux de cette naissance

parmi les épines d'une science, qui seroit ca

pable de les rebuter de toutes ; outre la bas

sesse de tant de questions Grammaticales, qui

ne peuvent être traitées avec eux, qu'en em-

ploiant le Sceptre à remuer du sumier.

DE LA RHETQ R1QUE.

T ~A RHETORIQUE suit, qui apprend

.L/ à bien parler, & qui cil une faculté si

Roiale, qu'elle donne le commandement sou-

verain parmi les hommes, à ceux qui la pos

sèdent. En effet, Pericles étoit plus absolu

dans Athenes par son moien, que Pifistratus;

& l'Eloquence des Gracches ne pouvoit pas

moins sur le Peuple Romain , que l'autorité

de beaucoup d'Empereurs. C'est pour cela

qu'on a comparé la langue au timon, qui

pour être la plus petite partie, ne laisse pas

d'être la plus importante du vaisseau, qu'elle

tourne comme il lui plait. Constantius nesinrel.

parvint à l'Empire que par la force de son dc

tien dire ; comme beaucoup ne s'y fout con-:

L iri

i

\
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servez que par le même moien, qui est quel

quefois de plus d'effet que les plus violentes

contraintes. Et pour montrer que l'union

lui Capì- de l'Eloquence avec la Roïauté est extréme-

teL ment avantageuse ; l'Histoire nous apprend

que l'Empereur Gordien n'épousa la fille de

ce grand homme de Lettres Misithée , que

pource qu'il le jugea digne de son alliance,

étant le plus eloquent homme de ion tems.

Je pense donc , qu'on doit cultiver soigneuse

ment ce qu'un jeune Prince peut avoir de na

turel à l'Eloquence ; ce qui réussira d'autant

plus heureusement , que n'y aiant gueres de

personnes , qui sabordent qu'avec des discours

prémeditez, ou pour le moins ne se pouvant

faire, quil n'entende souvent les harangues

de ceux de sonsiécle, qui parlent le mieux, il

est quasi impossible qu'il ne se forme en l ui une

aofoi ri- habitude à bien dire. Car ce qu'un vers Grec

fT!' rmv a dit de la sagesse ordinaire des Rois, à cause

tek. de leur frequente conversation avec les Sages,

Emis. fe doit trouver encore plus veritable en ce

qui touche leur façon de s'expliquer, étant

bien difficile qu'ils l'ayent mauvaise, vû que

leurs oreilles ne font quasi frappées que de

discours fort polis & étudiez. Mais parce

qu'il y a plusieurs eípéces d'Eloquence, je

souhaiterois grandement deux conditions efiîÇ



DE M. LE DAUPHIN. 157

la leur. La premiere , quelle sut concise,

& comme les Anciens la nommoient Laconi

que, à cause que c'est la plus appropriée en

toutes façons à la souveraine puissance. Car

comme il y a un ancien proverbe, qui veut

que tout homme de commandement soit de „- it

peu de paroles ; il s'en trouve un autre par- x°*> f*°»°-

mi nous, qui oblige ceux, qui doivent entre-

tenir les grands Seigneurs de parler à eux le

plus sommairement qu'ils peuvent. Henri le

Grand demanda de fort bonne grace à unDe

puté qui le venoit d'importuner d'un trop

long discours, si la Galerie, oú il lui avoit

donné audience, ne seroit pas belle quand el

le seroit achevée. Le Deputé lui aiant ré

pondu , qu'il rie lui manquoit que cela pour

être le plus parfait ouvrage, qui sepouvoit

voir : Vôtre harangue l'eût été aussi, repartit

le Roi , si vous l'euffiez plûtôt finie. La se

conde des conditions que je demanderois vo

lontiers , ce seroit que l'Eloquence d'un Mo

narque fût toujours accompagnée de veri

té, ne trouvant point de plus glorieux sur

nom pour lui, que celui de Verissime, qui

sut donné à Marc Antonin , ni de plus M Capì-

dèsavantageux que celui de Chrestologue to1.

que reçut cet autre Empereur Pertinax,

parce que disant toûjours de fort tonnes

L iiij
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Jr- Epid. choses il n'en faifoit que de mauvaises. Jë

0*. c:s- sai bien que les Philosophes ont permis à leur

ri'.'c.'i'y. Sage de mentir quelquefois; & que Platon

& l. u. - soutient au cinquiéme Livre de ia Republi-

e' que , qu'il est souvent necessaire à ceux qui

gouvernent l'Etat de mentir pour le bien du

peuple, qu'on doit abuser a son avantage.

Synesiusdit, selon ce sentiment , que la ve-

Evopi. rité a trop de lumiere pour les yeux du vul

gaire, qui ne la peuvent souffrir; & que le

mensonge lui est souvent plus propre, com

me les tenebres à ceux qui ont la vue debile.

Mais ces Philosophes parlent lors de certaines

tromperies, ou innocentes, ou utiles au pub

lic, qui ne meritentpas, à le bien prendre, le

nom de mensonge. Et cela n'empêche point

que hors delà, & généralement parlant, on

ne puisse établir cette maxime, Qu'un Prin

ce qui ment, témoigne qu'il ignore la gran

deur de fa fortune, & qu'il ne lait pas assez ce

qu'il est dans le monde. Car le mensonge

est un vice d'esclave , ou pour le moins d'un

homme que l'appreheníron fait parler contre

fa conscience , de sorte qu'on ne sauroit con

cevoir autre chose d'un Souverain qui trahit

la verité en parlant, sinon qu'outre qu'il mé

prise Dieu, il craint encore les hommes.

Je voudrois donc le façonner à cette eloquen
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cecourte & vraie, qui paroîtra toujours avee

plus de dignité que toute autre dans fa bou

che. Et s'il faut ajouter quelque chose ici en

faveur de cette maitresse absolue de nos vo-

lontez, ce sera l'estime qu'il doit faire des per

sonnes , qui excellent en une li noble proses

sion , fc lòuvenant que rien ne mit tant le Sueton.

nom deVeípafien dans la gloire, que d'avoir, m- *

le premier aisigné sur le fisc des recompen-

ses aux plus renommeïRheteurs defontems,

&aux plusEloquens hommes enl'une &l'aus.

tre langue Grecque & Latine , qu'il favorisa

durant tout le tems de ion Empire.

DE LA LOGIQUE.

*

IL NE SEMBLE pas que la Logique

puisse être si necessaire à un Prince que la

Rhetorique, & néanmoins il sera fort à pro

pos de l'accoutumer à ne parler jamais qu'a

vec de bonnes consequences, &de lui faire

reconnoître celles qui font vicieuses, afin de

les éviter. La nature nous a donné à tous

une faculté discursive , pour user de ce ter

me de Classe, & une Logique qui est de là

nommée naturelle , qui peut quasi suffire

pour cela ; & je ne croi pas qu'il soit besoin

d'embarasser l'esprit d'un Monarque de tou

tes ces formes différentes d'argumentation,

L v
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dont l'Ecole a fait des tables plus ingénieuses

que profitables. Il suffira de lui expliquer

quelques petites regles, qui font dans l'uíage

ordinaire, de lui montrer, comment on pro

cede en cette forte d'argumentation Socrati

que, qui s'appelle induction; & de quelle fa

çon on compose cette autre, qu'un Grec a

nommée le Trident de la Philosophie, qui

est le Syllogisme. S'il ne sait pas se develop

per promptement de .tous les sophismes, qui

ïui pourroient être proposez , tant s'en faut

que ce lui soit une ignorance honteuse, que

comme Quintilien a mis entre les vertus de

íònGrammairien, d'ignorer de certaines cho-

^ ses, je logerois volontiers au rang des ver

tus Imperiales, le mépris de ces petites íub-

tilitez de College, & de Logique artificielle,

qui nc peuvent être bonnes qu'à ceux qui

font du mêtier de les faire valoir. J'avoue

que la Dialectique semble achever en nous ce

que. la Nature fi'a fait que commencer , &

qu'elle nous donne le moien de nous servir

si avantageusement de nôtre raison, qu'un

Ancien a cru , que cet Art pouvoit íiippléer

à ce que la connoissance des Anges posséde

de plus que la nôtre. Mais puisqu'il n'y a

que ceux de cette prosession qui en puissent

connoître toutes les finesses, quelle apparen



DE M. LE DAUPHIN. 171

<

ce y auroit-il d'occuper un jeune Prince à ce

qui pourrok seul consommer tout le tems de

là vie ? Il lui'sufrìra de sa Logique naturelle,

pour peu qu'on la fortifie, comme nous

avons dit, mêmement après avoir reçu quel

ques preceptes de la Rhetorique, puisqu'il y a

si peu de difference entre l'une & l'autre, que

Zenon comparoit celle-là au poing sermé, &

celle-ci à sa main quand il l'avoit étendue.

DE V ARITHMETIQUE.

L'ARITHMETIQUE étant l'Art de

supputer, & la science des nombres,

semble convenir mieux à un Marchand, ou

à un Mathematicien, qu'à un Roi. Auífi

comme les Grecs attribuoient aux Egyptiens

l'invention de la Géometrie, à cause de la

necessité où les mettoit le Nil tous les ans, de

partager leurs terres après son inondation ;

ils tenoicnt de même les Phéniciens pour au

teurs de l'Arithmetique , comme les plus re

nommez trafiquans de la terre , qui avoient

eu besoin de cette science pour tenir leurs

Livres de comte. Tant y a qu'encore que

de deux parties des Mathematiques pures,

elle soit la premiere qui considere la quantité

separée, on ne peut pas dire pourtant qu'elle

soit absolument necessaire à un Souverain»
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Car pource qu'il ne s'amuse guéres à calculer,

lui même ce qui est de ses interêts, une me

diocre connoistance du jet ordirîaire lui peut

suffire , sans qu'il soit besoin qu'il íâche com

ment il saut se déméler des plus difficiles fra

ctions de l'Algebre. • "

DE LA MUSIQUE.

ON PEUT DIRE qu'Homere a jugé

que la Musique étoit une discipline

Roïale, quand il represente son Heros qui

pâsse fa colere en chantant au son de fa Lyre,

ce qu'il avoit appris de son Précepteur Chi-

2. Reg. rorit Les exemples de David & de Salomon

cap' 23' sont aussi fort exprès pour cela, car le pre

mier se vante lui-même d'être un chantre de

consideration entre lesensans d'Israël, &l'Ec-

cap. 47. clesiastique dit du second, que l'excellence de

ses chansons le firent admirer par toute la ter

re. Ajoutons à cela, que la Musique n'est

pas moins Martiale que pacifique, la plupart

des peuples de la terre s'en étant servis en

guerre, & notamment ces bravesLacedémo-

Plmar. niens, qui chantoient en marchant au com-

tr. de la ba(.^ leur chanson appellée Casloriennc, au

son des aubois , comme on se sert encore au

jourd'hui de beaucoup d'autres instrumens de

Musique en de semblables occasions. C'est



DE M. LE DAUPHIN. 175

une choie certaine que les Grecs firent tant

detat de cette charmante partie des Mathe

matiques , qu'ils nommerent ceux qu'ils vou

lurent taxer de stupidité , des hommes fans

Musique, & mésestimerentThemistocle d'à- j^-t***

voir resusé de chanter en un festin comme les Tufi. qu.

autres. Ce sont toutes considerations, qui

vont à la rendre digne de l'instruction de nô

tre Prince. Mais d'un autre côté Aristote Liì>. g.

remarque dans ses Politiques, que les Poètes c. 5-

n'ont jamais fait chanterJupiter, comme étant

une action indigne de lui. Nous savons qu'A

lexandre sut repris de son pere, qui lui de

manda s'il n'avoit point de honte de bien chan

ter, & que son Précepteur Antigone lui rom

pit une fois fa harpe avec une fort severc

reprimende. Enfin on oppose aux Achillcs

& aux Epaminondas, les Nerons & les He-

liogabales, qui ont voulu paroître Musiciens,

avec autant de passion que d'infamie. Pour

moi, je voudrois accommoder ce different,

en permettant à un Monarque d'aimer la Mu

sique, d'en connoître les graces, & même,

s'il se trouvoit y avoir quelques dispositions

naturelles-, de se reAéer lui-même en chan

tant comme nôtreHistoire porte, que Charle-

magne, Robert, & Saint Louis, faisoient

^ssez souvent, & principalement à l'Eglise,
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Car jc ne pense pas qu'on puisse excuser de

barbarie l'humèur de ce Roi Scythe, qui trou-

voit plus agréable le hanniiîementde son che

val, que les plus douces chansons d'Ismenias.

Et s'il étoit vrai, ce que quelques-uns ont osé

avancer, que ce fût un signe de prédestina

tion à la gloire, de se plaire à la melodie , il

saudroit necessairement, que c'en sut un au

tre de reprobation, de ne la trouver pas

agréable. Mais mon avis seroit aussi, qu'un

Prince se souvint jusques en chantant, de ce

qu'il est. Qu'il n'oubliat jamais le jugement

de Pyrrhus sur la contestation de deux Musi

ciens, Python & Cephiscus touchant l'excel-

lence de leur voix, quand- il prononça que

Polypercon etoit le meilleur Capitaine , vou

lant dire qu'il ne lè mêloit,, commeRoi, que

des sciences dignes de lui. Etsurtout, qu'il

craignit de meriter la repartie d'un autre

Aliud joueur d'instrumens à l'ua des Ptolomées,

aiLud" ,(lue ce font ^eux mêtiers bien differens de

plcctrum. manier un Sceptre, & de conduire un archet.

Jtken.ì.g. ,

DE LA GEOMETRIE.

LA GEOMETRIE, qui considére la

quantité continue, est la seconde parti*

des Mathematiques pures , & comme telle fi

fort contemplative, qu'aussi bien que l'Arith
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metique elle en est moins propre aux hom

mes d'action, & par consequent à ceux, qui

sont destinez à la plus importante de toutes les

actions, qui est celle du gouvernement Mo

narchique. C'est pourquoi j'accorderai faci

lement à quelques Philosophes , que nous ne

pouvons rien concevoir de plus digne de

Dieu, sinon qu'il exerce là haut la Géome

trie. Mais je leur nie qu'elle convienne à

ceux qui nous representent ici bas leur toute-

puissance ; & qu'un Roi, qui doit tous ses

soins à la conduite des peuples qui lui font

soumis, doive vaquer aux recherches de la

quadrature du cercle, ni aux raisons, pour

quoi le diametre n'est pas commeníurable?

D'ailleurs nous votons dans Quintilien, que Lih. t.

selon la pensée de quelques personnes, hIn^' c'"*'

Géometrie est si peu utile , qu'au lieu que le

fruit de toutes les autres Sciences se reçoit

quand on les possede, celle-ci ne sert qu'à ai

guiser l'esprit en l'apprenant, &à le rendre

plus capable de conceVoir ce qu'on lui presen

te en suite. Si est-ce qu'Aristote nous donne 7- Eudem.

le Géometre Hippocrate, pour avoir étécap'-'4'

aussi excellent en son Art, qu'impertinent &

stupide en toute autre chose, ce qui montre

bien, que la Géometrie ne subtilise pas toute

forte d'esprits. Quoiqu'il en soit, on ne peut
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nier que la difficulté des demonstrationsGéo

metriques, n'ait rebuté les plus fortes têtes

couronnées. Seneque nous l'apprend au ju?

Ep.9u jet d'Alexandre le Grand , l'un des plus inge

nieux Princes de toute l'Antiquité, qui pria

fon Précepteur de lui enseigner quelque

ichose plus facile à comprendre, que les le

çons qu'il lui faisoit de cette science. Et le

même arriva au Roi Ptolomée, demandant

àEuclide s'il n'y avoit point de voie plus cour

te & plus commode pour arriver à la Géome

trie, que celle de ses Elemens; àquoiEucli-

de lui fit réponse, qu'il n'y avoitpoint de che

min Roïal qui conduisiten ce païs-là, & qu'on

n'y abordoit que par ces petits chemins, qu'il

falloit surmonter, quelques difficiles qu'ils

sussent. Ce n'est donc pas monopinion, que

la pourpre Imperiale doive être tenue long-

tems parmi la poussiere Géometrique ; ce qui

n'empêche nullement qu'un Prince ne doive

Pappus très.o-rand état de ceux, qui excellent

en cette profession, & qui sont capables de

remuer toute la terre , si on leur pouvoit as

signer ailleurs un lieu de solide consistance.

- Polybe H est certain qu'Archiméde seul tout vieil

' qu'il étoit , arrêta par ses artifices l'ar-

mée Romaine devant Syracuse, qui ne pût

être prise que par famine, pource que ses in-

vcn
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ventions & ses machines l'avoient rendue"

inexpugnable par la force. Et nous savons

combien font utiles tous les jours les Inge

nieurs parmi nos armées, quoique dans une

merveilleuse disproportion avec Archimede.

Mais c'est assez àì'égard d'un Souverain , qu'il

apprenne par forme de jeu ce que la Geomé

trie fournit à l'Art des fortifications & de la

castramétation, selon que nous l'avons tan

tôt expliqué aux discours de la guerre.

DE V ASTRONOMIE.

NOUS NE pouvons pas douter de l'ex-

cellence de l'Astronomie , la hauteur

jointe à la dignité de son objet la mettant au

dessus de toutes les connoissances ; & Arislo- départ.

te qui a fait profession plus que personne, de

suivre la solidité en sa façon de philosopher,

jusqu'à être tenu trop materiel par beaucoup

de Sectes differentes de la sienne , reconnoit

neanmoins que pour éloignées que soient de

nous les substances immortelles , telles que

font les superieures , que contemple l'Astro

nomie , elles ne laissent pas de donner plus

de satisfaction àl'esprit, qu'il n'en reçoit de

toutes les choses mortelles qu'il considere de

plus près ici bas. L'importance est de savoir,

s'il est a propos d'expliquer toutes ses theo-

Tomt l M
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ries à un Monarque qu'on veut bien instituer ;

ou si étant une discipline qui demande tout

l'age & tout le tems d'un homme , on la

doit laisser pour ceux qui sont appeliez à une

vie moins agissante & plus contemplative. II

semble qu'on peut dire , que la science du

mouvement des Cieux aiant étésouvent très-

utìle à beaucoup de Souverains , il n'y auroit

point d'apparence de l'interdire à ceux de cet

te qualité. Car personne ne peut nierqu'el-

Tìuuyd. le n'ait été aussi avantageuse à Pericles , qui

7- l'avoit apprise d'Anaxagorc , qu'il sut préju

diciable à Nicias de l'avoir ignorée , d'ou

tant de calamitez arriverent à fa Republique.

Alexandre assura ses soldats la nuitpréceden-

te la victoire d'Arbelle , leur expliquant les

raisons d'une Eclipse qui les étonnoit. , Pa-

Ovil 3. lamédes avoit fait le même à regard des

trift. c.y. (grecs pendant le siége de Troye. Et nous

savons que Christophle Colomb, dont je

n'ai point de honte de mettre ici le nom après

celui des Anciens , prédisant aux Indiens du

nouveau Monde, que la Lune, indignée

contre eux à cause de leur barbarie, s'obscur-

ciroit à l'heure qu'il leur designa , mit ses af

faires en beaucoup meilleur état parmi eux.

Si nous en croions Lucien dans son Traité

de l'Astrologie, elle a été autrefois tellement
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du mêtier des Rois, qu'Atrée & Thieste dii-

putans de la Couronne, celui -ci harangua le

peuple sur le signe celeste du Belier, & Atrée

ï'entretint de beaucoup d'observations Solai

res, pource qu'on avoit arrêté que le Royau

me appartiendroit au plus savant. Hercule,

Atlas, Bellerophon ; Phryxus, Lyncée, Phaé-

ton , Uranus avec ses enfans Helie & Sele-

ne, font tous noms de Rois & de Princes,

dont les Anciens voulurent holfcrer la me

moire à cause de leurs observations Astrono

miques , ce que les Poètes couvrirent du

voile de leurs fictions ordinaires. Et quand

tout cela ne pourroit passer que pour fabu

leux , on ne sauroit douter , que dans la ve

ritable Histoire , Cefar n'ait autant estimé la

gloire d'entendre & d'expliquer les Loix du

Ciel dans son Calendrier que de donner les

siennes à toute la terre. Je pense néanmoins,

que comme il est fort à propos qu'un Prince

n'ignore pas beaucoup de choses qui depen

dent de fAstronomie , ne sut-ce que pour

coimoître mieux la position de sonRoyaume

dans le monde, par le rapport qu'il y a des

parties du Ciel aux climats de la terre ; aussi

ne doit-on pas le jetter dans toutes les curieur &». /. j.

ses recherches de cette Science. Le Roi A* * hen{ef-

chelaùs, vers qui Socrate resusa d'aller, ou

M ij
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pour ne point recevoir de bien - faits qu'il ne

pût reconnoître, ou pour .ne se pas jetter

dans une servitude volontaire, étoit si peu

instruit de ce que nous disons , qu'un jour

d'eclipse du Soleil, il fit sermer son Palais,

& raíbr son fils, ce qui se pratiquoit alors

quand on étoit tombé dans quelque grande

adversité, & qu'on vouloit témoigner un deuil

extraordinaire. C'est mon avis , que ceux

de fa condffcon doivent être mieux informez

.que cela des choses d'cnhaut. Il y a même

de belles leçons à prendre dans la conduite

du Ciel pour celle de la terre. Car on peut

dire, que comme le Soleil illumine l'une des

parties du Monde, pendant qu'on s'imagine

dans l'autre qu'il se repose ; les Souverains

doivent aussi veiller incessamment pour le bien

de leurs Sujets, lors même qu'on croit qu'ils

se divertissent ailleurs. Et l'on peut ajouter

encore , qu'ainsi que tout iroit mal apparem

ment dans l'Univers , si ce bel Astre ne bou-

geoit de l'une de ses douze maisons; on ne

verroit pas moins de dèsordres dans les Etats,

si leurs Monarques se tenoient comme atta

chez dans une Province , fans se soucier des

autres, qu'ils doivent de fois à autre honorer

de leur presence. Mais je serois bien fâché

pourtant de les voir s'amuser à supputer des
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Ephemerides, dresser des Horoscopes, -&;

controller les differens systemes du monde,

comme faisoit cet Alphonse, dont nousavons

déja parlé ; au lieu de s'instruire de ce qui re

garde la conduite de leurs Etats , ou d'ap

prendre ce beau mêtier de Pasteur des peu

ples. Et pource que nous serons obligez de

parler assez au long de l'Astrologic , quand

nous examinerons les abus de la Judiciaire

fur la fin de ce Traité, nous n'en dirons rien

ici davantage. :

L

DE LA PHFS1QJJE, GEOG'RA- '

PHIE ET MORALE.

1E REMARQUERAI seulement avant

que de passer aux sept Arts Mechaniques,

puisque nous avons achevé nos conjectures

fur les sept Liberaux, que comme nous

avons crû qu'il n'étoit pas besoin d'arrêter

beaucoup l'esprit d'un Prince sur quelques-

uns de ces derniers, par exemple sur l'Arith-'

metique,- ni sur la Géometrie, nous vou-'

drions bien aussi qu'on substituât en leur pla

ce d'autres íeiences , telles que font de cer

taines parties de la Physique , de' la Géogra

phie , & sur tout de la Morale. Ce n'est :

pas que je lui voulusse faire comprendre toutes

les difíkulte-z des principes & des causes na- '

M iij
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turelles , de la forte qu'on en dispute dans

les Colleges. Mais n'y aiant point de plus

beau Livre au monde, ni de plus Roïal que

le Code de la Nature , je lui en voudrois in

terpreter les Chapitres qui seroient de fa por

tée , & qui peuvent être expliquez avec faci

lité. La connoissance de la Géographie lui

est necessaire, tant pour savoir fous quel cli

mat fa domination est comprise, comme

nous venons de dire , que pour avoir la mê

me information du pais de ses amis ou alliez,

& même de celui de ses ennemis , afin de

regler sur cela ce qu'il peut esperer, ©u qu'il

doit craindre dans toutes ses entreprises. Quant

à la Morale , c'est la plus essentielle partie

de nótre Philosophie ; ses préceptes font les

Géorgiques de nótre ame ; & l'amour de la

vertu, qu'elle nous imprime, est le seul lien

qui unit à Dieu tous les hommes de quelque

condition qu'ils soient , & la vraie marque

qui les distingue du reste des animaux. On

peut dire particulierement à l'égard des Rois,

que fans elle ils ne regnent qua demi, fi

c'est regner en quelque façon que de com

mander au déhors, & d'être chez foi dans la

servitude. Un des plus beaux mots que nous

ayons de Diogene, est celui qu'il dit à Ale

xandre lors de leur conference. Alcxan-

,
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dre se croyoit le plus grand Monarque du

Monde, & Diogene qui prenoit son plaisir

de tout, lui fit entendre froidement, que

bien loin d etre son inferieur, il avoit cet

avantage sur lui detre le maître de ses

maîtres. Sans mentir , cePhilosophe avoit

raison au sens qu'il le prenoit , & s'il

avoit veritablement domté ses paísions ,

puisqu'Alexandre , comme tant d'autres ,

étoit esclave des siennes nonobstant tou

te fa puissance. Il n'y a que la discipli

ne des mœurs, qui nous apprenne com

me il faut soumettre à la raison de si

dangereuses ennemies. Sans son aide leur

tyrannie n'a point de semblable, elles sont

ces superbes Géans qui attaquent Jupiter

même dans son trône ; & il n'y a point

île Potentat qu'elles ne precipitent enfin

dans une infame captivité. Voilà pour

quoi entre tous les hommes ceux de cet

te condition ont le plus grand besoin de

la Morale, tant pource qu'ils doivent avoir

©ri «horreur toute forte de servitude, qu'à '.. ; .

caulc que n'aiant, non plus que les au«

tres , qu'une seule raison qui les guide

iòuvent assez foiblement, il n'y en a point

qui ayent de si fortes passions qu'eux , ni

éfì. §1 grand nombre , pour les egarer &

M iiij
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les perdre. Il est donc necessaire qu'ils

soient puissamment secourus d'ailleurs, ce

qui ne leur peut venir, humainement par

lant, que du côté de l'Ethique, capable

de leur fournir de nouvelles lumieres, &

des forces pour resister à toutes les vio

lences, tant de la partie irascible, que de

la concupiscible.

DES SEPT ARTS MECHA-

NIQUE S.

COMME IL Y A des Sciences qui

perdent quelque chose de leur dignité,

par la mauvaise façon dont elles sont traitées,

& des Arts Liberaux qui deviennent quasi

mechaniques , en la main de ceux qui les ex

ercent indignement : On peut dire auslì,

qu'il n'y a point de connoissancesi basse qu'un

grand esprit ne releve, ni de mêtier si peu

estimé qu'une main Roiale ne puisse rendre

recommandable, quand elle lui fait l'hon-

Hn. Ub. neur de s'y appliquer.- Les Romains ont

«! e 3 ®crìt> que leur terre s'étoit autrefois réjouie

de se voir ouvrir par une charrue couronnée

de lauriers, & qu'elle produisoit au double

se sentant cultiver par des Laboureurs char

gez de triomphes. C'est pour cela que nous

ne serons point de difficulté de parler ici des
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Arts non Liberaux, en suite des premiers;

joint qu'il s'en trouvera de ceux-là , selon

que nous avons déja observé, qui ne seront

pas peut-être jugez moins dignes de l'occu-

pation d'un Souverain que les autres. Or

pour continuer le même ordre que nous avons

déja tenu, qui est celui qu'on suit ordinaire

ment dansl'Ecole, il faut que nous commen

cions par l'Agriculture.

DE V AGRICULTURE.

IL Y AUROIT lieu à dire d'abord beau

coup de choses à l'avantage de la vie Ru

stique , dont je pense néanmoins que je dois

m'abstenir, pour me restreindre à ce qui re

garde particulierement la Royauté , & pour

aviser feulement si on doit donner à un jeune

Prince quelque goût de la vie des champs,

le dressant aux exercices & auxdivertislemens

de la campagne. Si les exemples font de

quelque poids en cela, l'affirmative des deux

opinions qu'on peut avoir là dessus, produi

ra pour elle des plus considerables Monar

ques de la terre qui se sont addonnez à l'A-

gviculture. L'Ecriture Sainte le dit d'Osias *. Par-

Roi de juda, qui regna puissamment cin-"!P"

quante-deux ans, remarquant qu'il prenoit

particulierement plaisir à peupler de vignes.

M v
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le Mont-Carmel. Le même texte nous ex

posant la sagesse de Salomon, lui attribue

une connoissance exacte des plantes, depuis

l'hysope, ou la mousse, jusques aux plus

Lib. g. hauts Cedres du Liban, dont Josephe aussure

Am. Iud. qu'il laissa bien trois mille Livres paraboli-

cap' 2' ques. Je pense qu'on peut sans impieté pas

ser des choses saintes aux profanes, parce

que la fable même des Anciens contient des

sens moraux qui ne font pas à rejetter, &

dont la plupart des Peres de l'Eglise seTont

librement servis. Or on voit les Rois dans

Homere qui font Laboureurs de bonne foi,

tScil leur fait même jetter du sumier surie

champ qu'ils prennent plaisir à faire valoir.

Lib. 17. Pline observe là dessus, que le Roi Augée

Itift- c. p. sut celui qui apprit ^ la Grece l'Art d'engrais

ser les terres, ce que depuis Hercule divulgua

dans l'Italie ; & cela fans doute est le fonde

ment de l'un des travaux de ce redoutable

Heros. Les Romains pourtant mettoient

entre les immortels le Roi Stercutius fils de

Eaunus, comme aiant été l'inventeur de k

stcrcoration & de l'engraissement des terres.

Lib, tg. Le même Pline nomme en un autre endroit

caP- ?. quatre Rois qui ont écrit du ménage des

champs, Hieron, Philometor, Attalus &

Archelaùs. On peut ajoûter à ceux-là l'Em
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pereur Clodius Albinus , qui l'entendoit des

mieux à ce que dit Iule Capitolin, & qui écri

vit des Géorgiques excellentes. Loccupation

des Rois de Perse étoit l'Agriculture, si la*

guerc ne les divertissoit. Le Cyrus de Xeno- In Oecon.

phon, & le Phraotes de Philostrate, deux'-.2; *.
r . . - . , ' r vit. slpol.

originaux faits expres pour nous representcr c, „.

l'idce d'un Prince accompli , avoient le mô

me foin de leurs Jardins que de leurs Provinces.

Il y a eu desEmpereurs& des Généraux de tou

tes sortes de Nations, qui ont préferé la cultu

re des champs au maniment de l'Etat, & pris

plus de contentement à ordonner de la disposi

tion d'un verger, que de celle d'une armée.

Sy11a tenu pour l'un des plus heureux hommes Appu

de toute l'Antiquité renonca volontairement ^ de

au commandement absolu qu'il exerçoit dans cw'n

Rome, pour vaquer à la Chaste & à la Peche

dans fa maison deCumes. Chacun fait com

me Diocletienvecût dix ans à Salone. EtCice- ub. 2. de

ron nous fait voir Lelius & Scipion dans des 0rat-

passions nompareilles pour les innocens plai

sirs de la campagne. * Avec tout cela je ne croi

pas, que hors l'exercice de laChasse,& quelques

autres paffe-tems que les Grands ont accoutu

mé de prendre à la campagne, il y ait grande

apparence de porter l'humeur de ceux pour

qui nous écrivons, à preferer la solitude des' .
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bois, & les douceurs d'un sejour rustique,

aux conversations civiles & aux assemblées,

où leur presence autant que leur parole, doit

inspirer lobéissance aux peuples. Si quel

ques Souverains se sont laissez emporter aux

charmes de l'Agricukure, ç/a été comme

Sylla ou Diocleticn, en renonçant au gou

vernement; & à moins d'être un Roi des

Brachmanes comme Phraotes, on ne s'amu

sera pas à planterdes arbres à la ligne, au lieu

de ranger des escadrons en bataille. Bien

cst-il vrai, quel'air des champs étant merveil

leusement utile à la santé, & le travail de

toute sorte de Chasse très -propre à tenir le

corps en vigueur, on peut faire prendre ce

lui-là aux Princes, & les exercer au reste

quand ils ont besoin de ces divertissemens.

Je pense même que leur premiere éducation

íéroit meilleure un peu à la mode des champs

pour les rendre robustes, que si fort dans les

delicatesses de la ville. Nous savons que le

feu Roi Henri le Grand sut ainsi nourri par la

Dame de Myossans dans le village de Coraze,

où par le commandement du Roi de Navarre

sonpere, il alloit la tête découverte, & assez

souvent les pieds nuds, pour l'accoutumer à

tout, ,& lui faire contracter cette bonne com

plexion, qui lui sut si avantageuse pendant
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tout le cours de sa vie. A la verité, on peut

rabattre quelque chose d'une si grande auste

rité; mais aussi doit-on éloigner ces Monar

ques naissans de toutes les tendresses ordinai

res, qui ne font bonnes qu'à debiliter leur

temperament, le plus souvent assez foible

de lui-même. Hors de cette premiere nour

riture, & depuis qu'ils font capables d'essayer

lc maniment d'un Sceptre, ils doivent renon

cer à tout ce qui les peut rendre moins pro

pres à cela. Et par consequent, on ne les

iauroit trop nourrir dans l'assembléedes hom

mes, qu'ils doivent connoître tant pour les

bien gouverner, que pour se faire aimer

d'eux. Si ce n'est qu'ils s'en éloignent par

fois, afin de prendre ces petits ébats que

nous venons de dire; ce qui n'est pas capable

de nous faire mettre l'Agriculture entre les

Arts qui peuvent convenir à la Roïauté.

DE LA CHASSE.

IE ME SUIS souvent étonné qu'on ait

mis la Chasse au second ranides Arts non

Liberaux, tant pour ce que les Anciens veu- Xenoph.

lent qu'Apollon & Diane qui l'inventerent, tlb' de

cn ayent accorde le premier usage a Chiron

frere de Jupiter, de qui tous les renommez

Chasseurs de l'Antiquité l'apprirent; qu'à eau-
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se qu'elle est encore aujourd'hui tellement

lexercicede la Noblesse, que l'usage en est

interdit aux Roturiers, en beaucoup de lieux.

Les Rois mêmes en sont parfois li jaloux,

que nôtre Histoire donne pour l'une des cail

lés principales de tant de troubles, dont le

Regne de Louis Onziéme sut travaillé, la

LA. 10. deseníe rigoureuse qu'il avoit faite de chasser,

íap' '"' à toute la Noblesse. Et Gregoire de Tours

rapporte un duel arrivé lòus le Roi Gontran,

qui témoigne que ion humeur n'étoit pas

beaucoup differente pour cela de celle de

Lib. 7. de Louis Onziéme. Il me souvient bien que

leS- Platon nomme servile quelque part la Chasse

qui se fait des poissons, & même celle des

oiseaux. Mais pour la troisiéme espece, qui

est des animaux terrestres , j'ai de la peine à

comprendre pourquoi on a voulu la rendre

méchanique. La volerie même, de la fa

çon qu'elle íe pratique aujourd'hui avec des

oiseaux dressez à la prise des autres, est tenue

pour la plus noble de toutes. Il est vrai qu'el

le n'étoit peut-être pas en usage de la sorte du

tems de Platon. Pour le moins si l'opinion

de quelques-uns, & notamment de Pencirol-

le est bonne , qui met cette façon de dresser

des oiseaux de Chasse entre les inventions mo

dernes, qui ont recompeníe la perte de tant
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de choses que les Anciens avoient plus que

nous. Et néanmoins outre que le serment

de nos ancêtres sur l'Epervier& l'Epée, qu'on .

voit dans les Capitulaires de Gharlemagne

montre que dès son tems cet oiseau étoit esti

mé à cause du plaisir de la Chasse: Et outre

bien que quatre cens ans devant, Julius Yix-Lìb.

micus a nommé ceux, qui faisoient métier^'

de nourrir des Faucons, & d'autres oiseaux

semblables façonnez à ce passe-tems. Enco

re peut-on dire contre l'opinion de Pencirol-

le, que cette forte de Chaste n'étoit pas vrai

semblablement ignorée beaucoup de siécles

auparavant, puifqu Aristote parle de certains Lib. $. dr

peuples de Thrace , que Pline l'on tranicrip- h'fi-

teur place au dessus d'Amphipolis , qui chai- ify\ :'w

soient de compagnie , & comme dans une es- hifl. c. g.

pécede societé, avec des Eperviers ; le mê

me aiant eté écrit par Ctesias des Aigles de

llnde. D'où il semble qu'on puisse recueil

lir^ que comme c etoit une chose nouvelle

parmi les Grecs , elle pouvoit aussi être com

mune en Thrace & ailleurs. Voire même

il y en a, qui ont interpreté de la Fauconne

rie», ce que dit le Prophete Baruch des Poten- Qui in

tats de la terre, qui se jouent des oiseaux du avi..1"

Ciel, ce qui leroit voir quelle auroit ete un junt,

exercice Roïal de tems immemorial. Or í«p- s-



i92 DE L' INSTRUCTION

laissant ce point indécis puisqu'il touche moins

nôtre sujet, considerons si la Chasse en géné

ral peut êtremise au nombredes choses qu'un

jeune Prince ne doit pas ignorer, pour être

instruit comme il faut. Il y a deux considé

rations qui la recommandent merveilleuiè-

ment sur cela , fans parler des plaisirs honnê

tes , & des divertissemens souvent necessai

res qu'elle lui peut donner. La premiere,

qu'en rendant le corps robuste, & fortifiant

la complexion, elle dispose les hommes aux

fatigues de la guerre , dont elle est une petite

image , & quelques - uns l'ont nommée pour

cela un prélude du Dieu Mars. Surquoi on

se peut souvenir de ce qu'écrit'TrebclliusPol-

lio , que ce brave Roi Odenat , & fa femme

l'incomparabie Zénobie devoient aux exerci

ces de la Chasse tout ce qu'ils exécuterent

d'admirable dans les armees. La seconde

consideration est, que comme Xenophon a

remarqué de son tems, & depuis peu Cyria-

que Strosse au neuviéme Livre de ses Politi

ques, elle faitreconnoître très-exactement les

Provinces , n'y aiant personne qui íàche

mieux la situation des pais que les Chasseurs.

Cela est si vrai, que Plutarque attribue une

partie des victoires de Sertorius, & fur tout

cette adroite façon de se sauver de beaucoup
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de mauvais pas où ses ennemis l'avoient re

duit, à la grande connoissance des lieux qu'ils

s'étoit acquise en chassant. On peut ajouter „

à l'honneur de la Chasse, que tous les Mo

narques du monde témoignent l'eslimer éga

lement. Darius fit autrefois mettre sur son Enst.

tombeau, qu'il avoit été un excellent Chas- "mm.

seur; & encore aujourd'hui les Rois de Perse afe ®!™j

ses successeurs, le Grand Seigneur, le Roi yb-. ' ?

de la Chine, & le grand Cam de Tartarie, Ramusio.

ne pratiquent pas moins cet exercice que nos

Princes Chrêtiens , s'y portant même avec de

plus grands appareils, & se servant de Lions,

de Loups Cerviers, & deLeopars apprivoi

sez, pour courir les bêtes sauvages. Marc^ 3<

Polo dit , que le Tartare a des Aigles dressez c. 14.

à prendre les Loups , les Daims , & les Re

nards ; ce qui ne revient pas mal à l'observa-

tion de Ctésias, que nous venons de rappor

ter. J'ai lû dans quelques Relations, que le ini.

Mogol se sert de Pantheres & de Cerfs , quí Orient.

courent ceux de leur espece , & les arrêtent partu

avec des filets qu'on leur attache aux cornes

pour cet effet. Et certes le Roi de Portugal

Emanuel fit present au Pape Leon Dixiéme

d une de ces Pantheres chasseresses , qui lui tih. j.

étoit venue d'Ormus , comme le rapporte

Osorius. Ce général consentement de tous

Tome I, N
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les Princes de la terre en faveur de la Chaste»

ne lui est pas une petite recommendation;

plusieurs d'entre eux aiant pris la peine d e-

crire de cet Art , tant ils s'y affectionnoient,

comme Frideric Second Empereur, Manfroy

Roi de Sicile son fils, & nôtre Charles Neu

viéme. Voici ce qu'on a dit à son désavan

tage. Premierement , qu'elle fait plus de

tort á l'esprit qu'elle ne profite au corps,

rendant leshommes cruels & farouches, par

mi le sang & la sauvagine. C'est pourquoi

l'Ecriture nous représentant les mauvaises

conditions d'Esaû, remarque qu'il étoit hom

me sort entendu en la Venerie. Seconde

ment, que ses charmes sont si grands, qu'el

le a souvent fait perdre aux Souverains le

soin de leurs plus importantes affaires ; de

sorte que pour suivre avec trop d'ardeur leur

proie, ils ont entierement abandonné le

gouvernement de leurs Etats, dont d'autres

ont trouvé cependant le moyen de s'empa

rer. En troisième lieu , que les Histoires

sont pleines de sunestes accidens arrivez aux

Princes dans ce violent exercice. La notre

nous apprend que Clothaire premier gagna

la pleuresie, . dont il mourut en la cinquante-

uniéme année de son regne, s'échauffant à la

poursuite d'une bête dans la forêt de Com
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piégne. Et que Thcodebert fils de Theodo

rie Roi de Mets, sut tué par un Taureau sau

vage qu'il chaíïòit trop inconsiderément. On

peut joindre à ceci la chute de notre vieux

Roi des Gaules Saro dans la mer qui porte Agath. I

son nom, car Pausanias veut, qu'il s y foit'jjç£

précipité courant après un Cerf avec trop rimh.

d'impetuosité. Basile le Macedonien Empe

reur de Constantinople , aiant regné vingt Bapt.

ans fort glorieusement , sut tué par un autre ESn-ltí>-2

Cerf qui l'atteignit de son bois dans l'ardeur

de fa suite. Rien que la Chasse ne causa la

mort a Théodose le Jeune, sinous encroions

Zonare. Et comme les hazards qu'on yMarìana

court sont infinis, la seule peur qu'y eutJean ltb-

d'Arragon d'une Louve êxtraoráinairement cap'

grande, quelques-uns veulent que ç'ait été

un Spectre , l'émût si fort , qu'il en mourut

bien-tôt après. Mais quoi , toutes ces dis

graces ne sont-elíes pas fortuites, & y a - 1- ìl

aucune des actions de la vie qui s'en piïiste

dire exemte ? S'ils s'est trouvé des Princes

que la Chaste semble avoir effarouchez, &

d'autres qui s'y font addonnez trop serieùse-

ment , & au prejudice des Émpires dont elle

leur faisoit négliger la conduite ; ne voions-

nous pas tous les jours, que les meilleures

choses & les plus honnêtes, deviennent vi-

N ij
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cieuses par l'excès qui s'y commet? Est-ce à

dire pour cela qu'il en faille interdire généra

lement l'usage, qui n'a rien de mauvais en

... foi , & qui peut être très-ulile s'il est pris

comm%il faut? En verité, ce seroit être trop

dèraisonnable, & je ne vois rien qui doive

empêcher, qu'on ne fasse prendre à Mon

seigneur le Dauphin , le plaisir de toutes les

Chasses qui se trouveront proportionnées à

son âge , en y apportant les précautions pos

sibles pour la sureté de fa personne , & en

lui faisant comprendre ce qu'il y a de bon &

de mauvais dans un si honnête- & si Royal

exercice.

DE LA GUERRE.

LA GUERRE tient le troisiéme lieu

entre les Arts dont nous parlons, &pour

ce que j'ai deja montré fort au long qu'elle

étoit l'une des quatre colomnes de l'Etat , il

Dec. du n'y auroit point d'apparence d'en rien dire ici

Grain. davantage, rajouterai ce seul mot du feu

Roi, que je ne pense pas avoir rapporté, afin

que son petit fils y fasse plus de reflexion , &

qu'il le reçoive avec le respect & l'estime que

merite un si grand Auteur. Cet invincible

Monarque a souvent prononcé de sa bouche

la plus belle maxime qu'on puisse avancer sur
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ce sujet , Que les hommes vaillans étoicnt

ordinairement les derniers à conseiller la

guerre , bien qu'ils misent toíijours des pre

miers à l'cxecuter. Passons au reste.

DE LARCHITECTURE.

COMME ON NE peut pas dire que

l'Architecture qui suit, soit un Art qui

convienne à des mains Roïales ; aussi, doit-

on reconnoître que les plus grandsPrinces n'en

ont pas estimé les ouvrages indignes de leur

nom ; & qu'ils se sont plus souvent à y con

tribuer leurs soins, leur autorité, & leurs ri- • - -

chesses avec beaucoup de reputation. Ce

n'est pas qu'on ne puiíse soutenir , qu'en ce

qui touche même le travail actuel, ils ont

voulu quelquefois imiter Apollon & Neptu

ne , qui manierent la truelle fous le RoiLao-

medon. Car Suetone écrit , que Veípasien »» Vefp.

aiant entrepris le rétablissement du Capitole, art'

mit lui-même la main à l'œuvre, & chargea

son col de materiaux qu'il falloit transporter,

donnant courage & exemple de bien faire De Fofl.

aux autres. On dit que Neron n'en fit pas Wim-

moins , quand il eut pris la resolution de

fendre l'ssthme , & d'isoler la Morée ; quoi- - .

que Lucien se contente de lui faire donner

trois coups de bêche contre terre, à peu près

N iij
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comme sont quelquefois nos Rois au com

mencement des grands bâtimens , ce qu'on

nomme mettre la premiere pierre. Mais ce

font des actions de parade plûtót que de tra

vail , & cela n'empêche point que l'Archi-

tecture , pour ce qui regarde l'exercice , ne

soit un Art tout- à -fait indigne d'un Souve

rain. Il ne peut rien meriter en cela qu'en

favorisant les excellens Architectes, & en les

emploiant à faire des ouvrages dont la ma

gnificence ne puisse être rapportée qu'à fa

i.Reg. c.;. générosité & à fa puissance. Ainsi la gloire

^ 7- deSalomon ne sut pas petite d'avoir fait bâtir ce

miraculeux Temple; où cent cinquante-trois

mille & trois cens personnes travaillerent

sept ans & demi durant. Et pour montrer

combien cette occupation lui plaisoit, nous

voions qu'il emploia treize ans depuis à la

construction d'un superbe Palais , & qu'il

voulut avoir encore des maisons de plaisir

au Mont Liban, dont il n'y avoit que lui qui

pût supporter la dépense, nonp^s que de cet

autre Palais ott il logea la fijle de Pharaon fà

femme. Les Pyramides des Rois d'Egypte,

& leurs Labyrinthes encore plus admirables,

Lib. t. felon l'opinion d'Herodote, ne surent entre

pris par eux que pour faire paroître leur

©pulence. Ces autres Dédales d'Italie & de



DE M. LE DAUPHIN. i99

Lemnos, ces Obelisques, ces Mausolées,

avec le reste des merveilles de telle nature

qui se sont vuës dans le monde, dépendoient

du même principe. Je sai bien que la plu

part de ces ouvrages ont été destinez a ser

vir de sepulcres , & qu'Ammian Marcellin Ub. 22.

a cru que les Egyptiens avoient bâti leurs

Syringes, ou Dédales souterrains remplis de

figures hieroglyphiques, contre l'apprehen-

sion d'un déluge qu'ils prévoyoient, afin que

la mémoire de leurs ceremonies ne pût pas

être entiérement abolie. Mais quoiqu'il en

soit, c'est sans doute que les Rois qui

ont contribué leurs moiens, & usé de

leur autorité à faire que de si grands tra

vaux ont pu reussir, se sont persuadez

qu'il y alloit aussi de l'immortalité de leur

nom. Or bien que cette pensée soit plu

tôt à estimer qu'autrement, dans l'csprit de

ceux de cette condition, à cause qu'elle

ne leur peut donner que de généreux mou-

vemens ; je souhaiterois fort pourtant qu'au

sujet dont nous parlons, elle fût toujours

accompagnée de quelques circonstances, qui

la peuvent rendre , ce me semble , bien plus

recommandablc. Et premierement, je vou- -

drois que leurs édifices sussent de plus d'uíâge

que n'étoient toutes ces Pyramides dont nous

N iiij
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venons deparier, afin qu'on ne leur pût pas

reprocher, comme aux Rois d'Egypte, de

n'avoir bâti que par une vaine Ostentation, &

fans aucune utilité. A la verité, quelques-

uns ont cru que leur principal dessein étoit

d'occuper par ce moien leurs peuples pour

les retenir mieux dans le devoir. Mais n'ob-

tenoient-ils pas la même chose en leur faisant

construire des Amphithéatres , des Cirques,

des Temples, des Basiliques, & des Hippo

dromes , comme les Grecs & les Romains,

dont le public eût été orné & accommodé

Diol tout ensemble? 1l est certain que les deux

Phìio ^o*S ^ avo*ent deviné de se faire enterrer

Bys. dans ces superbes Pyramides, qui sem-

bloient être des échelles pourmonter auCiel,

ou pour servir aux Dieux à descendre en terre,

selon la pensée d'un Ancien, n'obtinrentni l'un

ni l'autre cet honneur ; de sorte qu'elles ne su

rent jamais d'aucun service. Je seroisdonc

d'avis , qu'un Prince suivit en cela l'exemple

des Romains, & j'ose dire même des Turcs,

qui égalent ceux-là quelque fois en la magnifi

cence de leurs Mosquées, de leurs Hôpitaux,

& de leurs Caravassary. D'ailleurs, jeiòuhai-

Tacìt. terois qu'il se tint toujours fort éloigné en ceci

des actions de cet Empereur, qui est accusé

d'avoir excité l'embrasement de Rome, pour
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convertir ses ruines & ses lieux désolez en un

Palais, où il se donna des forêts, des étangs

& des campagnes , avec une vue qui n'étoit

retenue , que par ce qui servoit à la recréer.

Sur tout je serois état de l'intention d'unMo-

narque, qui viseroit comme Vespasien à sou*

lager le pauvre peuple, en lui faisant gagner

sa vie dans ces magnifiques ouvrages. Un Id. m

Ingenieur se presenta devant cet Empereur, j^Pj

lui promettant de faire conduire de fort gros

ses colomnes jusques dans le Capitole à très

petitsfrais. Veípasienlui offritla recompen

se que meritoit sa bonne volonté & son inven

tion, sans pourtant s'en vouloir servir, avec

ces belles paroles, qu'il le prioitde lui laisser

le moien de nourrir la populace. Et certes,

s'il faut que le trésor public s'épuise en cette

sorte de dépense, elle sera bien plus juste

quand le peuple en retirera quelque commo

dité, & qu'elle ne passera pas jusques aux ex

cès qui se voyent dans l'Histoire ancienne &

moderne. Polybe dit, que les tuiles de la

citadelle d'Ecbatane étoient d'argent. Cas-

siodore assure , que Memnon bâtit la fortres-

se de Suie si somptueusement, que l'or y ser- J^ì'^

voit à la liaison des pierres. Si nous croions Orient. '

les Rélations recentes des mêmes quartiers, part. n.

fans toucher les merveilles du nouveauMon- pt'J6' í'"

X5 m.

N V
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de, le Mogol a deux tours dans son Palais

d'Agram , dont la couverture est toute de fin

or, bien que la moindre ait dix pieds de dia

mètre. La demeure du Roi de Golconda,

qui n'a pas moins de huit lieues de tour, est

.si magnifique, que tout ce que nous faisons

ici de fer, les gonds, les verroùils, les ser

rures, & choses semblables, y font d'or mas

sif. Un Ambassadeur de Moscovie, revenu

de la Chine en mil six cens vingt, rapporte

qu'il a vu au Cathai la maison du Roi , dont

le toit est fait de piéces d'or en forme de tui-

De Van. fa Les Lettres des Peres Jesuites portent,

1624. p.84. qu'ji y a un Temple sur une montagne du

même Roïaume , qui est aussi tout couvert

de la forte. Ce fontdes prosusions que nous

serions obligez de condamner si elles étoient

imitables par deçà , où l'on a souvent dit, &

<juasitoujours très-mal à propos, que la chaux

-& le fable étoient détrempez avec le sang du

peuple, encore que les pierres des batimens

n'y sussent pas cimentées avec for ni l'argent.

Mais il y a encore d'autres ouvrages qui font

du tout à l'avantage du public, & dont les

Souverains ne laissent pas de retirer beau-

Herod. Coup de gloire. Tel sut le travail d'un Roi

. 3" Arabe, qui tira du fleuve Coris trois canaux

accommodez de cuir , par où il distribuoit
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seau dans trois lieux differens du desert, Sc

éloignez de douze journées de distance. Tel Sueton.

celui de l'Empereur Claude , qui fit travail- m' -0'

ler trente mille hommes onze ans durant fans

intermiflion, à un autre canal, qui servoit

de décharge au lac Fucin. Et on peut ajou

ter ces belles conjonctions de mers par des

fossez du Nil à la mer Rouge íòus ceux qui

ont possedé l'Egypte; de la mer Caspienne

au pont Euxin, sous Seleucus Nicanor; du

Rhin au Danube fous Charlemagne ; & cel

les qui ont été commencées chez nous en

plusieurs lieux, & fous divers de nos Rois,

depuis ce qu'y fit Vetus étant Proconsul aux

Gaules, dont on a composé des Livres en

tiers. Les expéditions guerrieres de Darius

& de Xerxes n'ont rien de plus mémorable

que le pont du premier sur le BosphoreThra-

cien, & les deux de l'autre sur l'Hellesspont, car

Herodote ne se contente pas de lui en don

ner un. Soliman qui se faisoit lire les Corn-

iwmtaires de Cesar traduits en Arabe, vou-^.^

lut imiter l'Architecture'de son pont bâti en ^q^u.

dix jours sur le Rhin la premiere fois, & de

puis encore en moins de tenas. Et veritable

ment il en fit un de plus d une lieue d%lon-

• gueur, & de quatorze coudées de largeur,

en douze jours sur le Drave, par le travail
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continuel de vingt - cinq mille hommes.

Mais ni l'un ni l'autre n'eurent rien de hardi

ni de magnifique dans le dessein, comme

Plín. Z. j. celui que Pyrrhus voulut faire, & depuis

cap. n. lui Marc Varron, de la Valona à Otrante,

traversant le Golphe Hadriatique par cin

quante mille d' Italie, ou vingt-cinq lieues

De Hier. Francoiics de pleine mer. Joignez à cela

comm. »»ieà Digues de Nabuchodonosor, & d'Ale-

Qu.Curt. xandre le Grand devant Tyr, celle des Ro

mains au port de Lylibée , cette autre de Ce-

sar aupres de Duras, & la plus considerable

de toutes, celle de Louis le Juste devant la

Rochelle ; pour ne rien dire des édifices ma

ritimes de Luculle, qui lc firent nommer le

Xcrxem Xerxes des hommes de la robe. Il faut

P/IT/™' avouer que Ç'ont été toutes entreprises dignes

cap. w de puiísans Monarques & qu'il sera toujours

glorieux à leurs successeurs de les pouvoir

imiter. Si est-ce que d'autres ont été prisez,

comme Scipion l'Emilien , de n'avoir jamais

rien bâti. Pline loué Trajan dans son P|né-

gyrique d'avoir étéfort retenu en cette partie;

surquoi on se peut étonner qu'on lait nom

mé depuis l'herbe parietaire, à cause des fre-

í. annal, quearcs inícriptions de son nom. Tacite at-

De vka rá^"^ le même mépris des superbes bâtimens

Agr. i à Tibere, comme il dit ailleurs que son beau-
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pere Agricola ne trouva point de meilleur ex

pédient pour amollir les courages trop aguer

ris des Anglois, qu'en leur donnant le goût

des grands édifices, & des belles maisons, ce

qui n'est pas à l'avantage de l'Architecture.

Sans mentir, il peut y avoir de l'intemperan-

ce, si un Prince s'y affectionne par trop, ou

lors que l'état de ses affaires ne semble pas le

lui permettre. Lucien se moque sur cela du

Tyran Megapenthes, qu'il represente priant InCata-

Clothon de le laisser revivre, afin qu'il puisse^9'

achever le bâtiment de son Palais. Et tout Strabe i,

le monde a pris en bonne part le peu d'estime Georg-

que fit Alexandre d'un Architecte, qui lui

offroit de tailler le mont Athos de telle façon,

qu'il le presenteroit tenant en forme de sacri

ficateur une tasse en la main, d'où un grand

fleuve sortiroit arrosant deux belles villes bâ

ties, l'une à droite, & l'autre à gauche. Mais

hors les excès qui font vicieux partout, selon

que nous avons déja observé ailleurs , on ne

fauroit nier que l'Art dont nous parlons ne

merite d'être favoriíë parun grand Roi. Car

outre qu'il aura toujours plus de majesté d'ê

tre logé comme Menelaús dans Homere, où

Telemache demeure tout ravi de la beauté de

son Palais ; c'est encore une chose sort consi

dérable, qu'il peut souvent obliger le public
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par des ouvrages capables de rendre son nora

immortel.

DE LA CHIRURGIE.

LA CHIRURGIE, qui fait le cinquiè

me des Arts Mechaniques, est si fort

éloignée de la Roïauté , que je ne la nomme

que par force, & pour en remarquer la dis

proportion. Tout ce qu'on peut dire qu'il y

a de convenance entre elles, consiste en ce

que comme le grand nombre d'incisions , &

la durée des playes , sont souvent honteuses

à un Chirurgien ; la multitude des supplices,

& les longues maladies d'un Etat, ne sont pas

anoins préjudiciables à la reputation d'un Sou

verain.

DE VART DES TÏSSERANS.

IL Y A ENCORE moins de rapport

de la prosession des Tifíerans à celle des

Monarques , & du Sceptre à la navette. J'ai

bien lû que le Grand Seigneur fait parfois de

petits ouvrages de íà main, aussi vils que peu

vent être ceux de cet art, & qu'il les envoye ven

dre en plein marché. Mais c'est un acte d'hu

milité & de religion , qui l'oblige à cela, &

hors de cette consideration, qui est louable

même dans fa fausse créance > ce feroit repre
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senter un Hercule filant, ou plûtôt un Hip-

pias de tous mêtiers , au lieu d'un Roi, si on

vouloit que des choses si baffes suffent de fa

connoissance.

DE rART DES PILOTES.

LE DERNIER des Arts Mechaniques

est celui des Pilotes, dont il semble auífì

que les Princes se peuvent bien passer , puis

qu'outre qu'ils ont leurs Admiraux qui les

déchargent de tout le foin de la Marine, il

ne se peut presenter d'occasion où ils ne soient

obligez de suivre l'avis^des plus experimen

tez matelots , & de se soumettre à leur con

duite. Jason & le reste des Argonautes aban

donnerent à Typhis le gouvernement de ce

renommé vaisseau. Enée laissa faire du sien

à Palinure comme il l'entendoit. Et il n'y a

point de Potentat si absolu , qui ne soit con

traint de suivre les ordonnances de sonMede

cin étant malade , & de se remettre à la sufc

fìsance de son Pilote quand il voyage sur mer.

Si est - ce qu'il se trouve beaucoup de choses

dans cette profession, dont un Roi de France

entre tous les autres doit être particuliere*

ment informé. Car outre qu'il est bon qu'on

lui faste savoir en général, pourquoi The-

mistoele &Pompée soûtenoient que celui qui
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étoit maître absolu sur les Eaux , le devenoit

facilement sur la Terre , & que l'Empire

de la mer donnoit bien-tôt celui du mon

de ; il le faut singulierement instruire des

grands avantages que Dieu a donnez à cet

Etat pour l'execution de toute forte d'en

treprises sur l'une & íur l'autre mer. Sa

situation entre l'Ocean & la Mediterranée,

la longueur de ses côtes , le nombre , la íu-

reté, & la capacité des ports; qu'il y possede

sont de merveilleuses prérogatives de la Na

ture. Joignez à cela qu'il est tellemment

pourvu de toiit ce qui sert à la navigation, que

ses ennemis mêmes font contraints de le ve

nir prendre chez lui. Nous ne leur four

nissons pas seulement les voiles, les corda

ges, & quasi tout ce qui entre dans la con

struction & dans l'équipage de leurs vaisseaux;

nos Provinces maritimes leur donnent encore

les meilleures gens de mer qu'ils ayent, &

qu'on peut dire naître avec le pied marin.

Que s'il est permis de se prévaloir de ses pro

pres defauts, & de tirer quelque gloire de ce

que tout le monde semble nous reprocher,

nous ajouterons ici qu'il n'y a point de nation

si propre que la Françoise aux combats de

mer, à cause de cette premiere impetuosité

qui nous rend plus qu'hommes d'abord , &

que



DE M. LE DAUPHIN. 209

que nos ennemis ont voulu bâtiser du nom

de sureur. Nôtre impatience au travail, &

aux autres incommoditez de la guerre qui se

sait sur terrç, nous y a souvent portez à

commettre de grandes fautes. Mais quand

il est^. question d'une bataille navale , qui

se termine toujours en peu d'heures , comme

il fte se trouve point d'humeur plus promte,

gue la notre, dans toute forte de perils,

il n'y en a point austi qui fasse alors pa

raître tant de resolution, ni tant de genérosi

té que nous avons toujours fait. Ce font des

observations que nos Monarques ne peuvent

ignorer (p'à leur préjudice , non plus que

la qualite & le nombre tant 'de leurs gale

res, que de leurs vaisseaux ronds, avec ce

qui regarde la subsistance de tous, & les

moiens de dresser promtementune armée na

vale au besoin. Et certes je ne puis lire fans

étonnement dans nôtre Histoire , que Charles

Sixiéme en ait assemblé une à l'Ecluse, com

posée de douze, cens quatre-vingt sept navires

de guerre, la Provence n'étant pas encore

réunie à la Couronne, ni lâ Brétagne aussi,

qui avoit fa flote à part de soixante & douze

vaisseaux ; & qu'aujourd'hui nos forces mari

times soient si fort éloignées de là, que nous

sommes du tout incapables de rien faire qui

Tome I. O
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Lib. i. lùst. en approche. Polybe remarque une choie

semblable en parlant des préparatifs que firent

les Romains par mer, au tems de leur pre

miere guerre Punique, s'y trouvant si peu

disposez, qu'on exerçoit leur chiorme sur

terre à manier l'aviron , & à voguer d'un

môme branla. Car il assure que nonobstant

cela, ils pouvoient mettre alors de plus gran

des armées sur mer , que quand ils se su

rent depuis rendus maitres quasi de tout le

monde. Je íouhaiterois qu'il nous en eût'

expliqué les raisons au lieu de les promet

tre pour une autre fois, puisqu'il ne s'est

pas acquicé de fa parole, si ce n'est que

nous les ayons perdues, avec le reste qui

Flortis 7. nous manque de ce judicieux Historien.

. 2.Ç.2. Il est certain que les Romains n'emploïe-

fsTtf rent (lue fixante jours à couper le bois

Tite Lu & à fabriquer cent soixante vaisseaux qui sai-

ve donne soient cette premiere flotte. Pline dit, que

fSápiln ce^e qu'ilS dresserent quand ils eurent la se-

dec.3. l. s conde guerre contre Carthage, sut équipée,

&mise à la voile en quarante jours , à com-

ter du moment qu'on frappa le premier coup

de coignée pour abarre les arbres dont elle

étoit composée. Et il ajoute que lors qu'ils

armerent contre leRoiHieron, ils jetterent

de même lur mer deux cens vingt navires en

1
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quarante -cinq jours seulement. En vérité,

leurs Historiens ont eu raison de recomman

der à la posterité de si notables diligences, &

il est très à propos que nos Princes en pren

nent connoissance, afin qu'ils sachent ce que

peut exécuter le bon ordre, &jusques où s'é

tendent leurs forces quand elles font bienem-

ploiées, & qu'ils font servis avec fidelité,

Les Venitiens firent voir à Henri III. qui passa Tìman.l.

par leur ville au retour de Pologne, une mer-

veilleuse promtitude à fabriquer une galere,

dont ils avoient tous les materiaux prêts, &

diíposez à lui donner ce contentement. Car

le traitant dans leur Arsenal, il vit assembler

les premieres pieces de cette galere au com

mencement de son dîner, & deux heures

après elle étoit à tel pointée perfection, qu'il

se mit dedans, où le canon tira en le reme

nant dans son Palais. Il y a en cela quelque

chose de sort considerable, mais pource que

tout dépendoit des préparatifs faits de longue

main & à loisir , on peut dire que ce sut plu

tôt une galanterie, & une espece de recréa

tion qu'on voulut donner à ce Prince, qu'une

action serieuíe qui puisse être comparée à cel

le des Romains dont nous venons de faire le

rapport. Cmoiqu'il en soit, on ne íauroit

nier que l'exemple de ces armeniens de mer,
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comme on les appelle, exécutez fi puissam

ment & si subitement, ne merite bien qu'un

Souverain y fasse reflexion. D'où il s'ensuit

qu'à cet égard, & de tout le reste concernant

la navigation, ce dernier des sept Arts non li-

. beraux ne doit pas être entièrement rejette

de l'instruction de celui , qui doit tenir en fa

delia main le gouvernail de nôtre Monarchie. Si

hifi- nous ajoutions ici l'importance des voyages

de long cours, & de cette noble marchandise

que les Rois des Indes & celui de Perse ne

font pas difficulté d'exercer, il paroîtroit da

vantage combien les choses de la Marine tou

chent de près la Roïauté. Mais d'autant que

nos Monarques vivent autrement que ceux-là,

nous ne nous y arrêterons pas davantage , &

nous terminerons ce discours en rapportant

. le mot qui sut dit autrefois, Que les Royau

mes ont cela de commun avecles vaisseaux,

: de ne se pouvoir partager sans se perdre.

Comme nous avons tantôt substitué en h

place des Mathematiques pures, quelques par

ties de la Physique & de la Morale ; je pense

;être obligé dedire aussi quelque chose de cer

taines occupations, dont nous n'avons point

encore parlé , où se porte parfois l'esprit des

Princes, & qui leur conviennent bien plus,

que ces dernieres prosessions dont nous ve-j
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110ns de traiter. Car la Poesie & la Peinture

font desdivertissemens bien plustolerablesen

ceux de cette condition, que la Chirurgie, ou

l'Art qui consiste à manier de la laine. Et puis il

y a beaucoup d'exercices & de passe-tems dont

la jeunesse des Rois ne doit pas être privée, non

plus que celle des autreshommes ; de forte que

nous manquerions à ce qui est de nôtre sujet, i\

nous omettions de remarquerceuxqui peuvent

être utiles à l'institution deMonseigneui leDau-

phin, ou qui font capables de donner quelque

grace & quelque addresse plus grande à ía per

sonne.

DE LA POESIE.

CEUX QUI VOUDRONT faire pas-

fer la Poesie pour une occupation abso-'

lument indigne de l'eíprit d'un Souverain, se

ront toujours fort empêchez à répondre aux

exemples qui combattent cette maxime. Moï

se qui avoit la sainteté conjointe àjla grandeur

de sa Monarchie, n'eut pas plûtôt passé la

mer rouge, qu'il en rendit graces à Dieu par

unHymne qu'il composa envers hexamètres, Antìq^.

selon que nousl'apprenons de Josephe. Ceux Iud- í-2-

de David font encore aujourd'hui les plus fi- C"F^J'

delcs interpretes envers Dieu du cœur des fi- c. 4.

deles. Et Salomon aussi renommé pour fa

sagesse , que pour la dignité de sa Couronne,

O iij
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n'écrivit pas moins de trois mille 'paraboles

en cinq mille vers. Que si l'on pense rece

voir avec exception ces Poésies comme divi

nes, il fera aisé de montrer, que beaucoup

des plus renommez Monarques n'ont pas

moins fait pour le Parnasse, que ceux-là

Gc.3.de pour le Mont de Sion. Dès le tems de l'an-

Orat.tf cicnne Grece, Pisistrate, qui étoit l'un de

^ait.itt ccux qae^e nommoit alors Tyrans, aimoit

Sol. . si fort la Poesie, que ce sut lui qui mit les

P/mU.j. Livres d'Homere dans l'ordre auquel nous

Sopkm ks avons. Ce fameux Denis de Syracuse

Âmiph. avoit plus de passion pour sesTragédies, que

Dwd. Se. pOur fa Souveraineté & souhaitoit avéc plus

de vanité d'être mis au rang des bons Poètes,

qu'en celui des grands Princes. Defait, com

me il envoioit aux carrieres ceux , qui fai-

soient mine de ne pas approuver ses vers, il

mourut quant à lui de joie & d'excès de bou

che qu'il fit, à la nouvelle d'une victoire de

théatre, où l'un de ses picces avoit emporté

le prix par corruption dans Athenes, fur cel

les qui valoient beaucoup mieux. On attri-

Quim. I. bue à Scipion l'Africain les Comédies de Te-

y Lde d. rence- Ju^es Cesar íe mêla de versifier n'aiant

m at. Sitet. point de genie à cela. Auguste fit lui-même

™®*uà- en vers l'epitaphe de Drusus. Germanicus

déciïvoit les combats aussi poétiquement qu'il
art. 1.
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s'y portoitcourageuscmetf & il laissa dcsCo- inCalig.

medies Grecques de fa façon. Titus ayoit jj"

tant de naturel à la Poesie, qu'il dictoit des art.3.

Poemes sur le champ. Son frerc Domitien, Vj>- <h

par dissimulation, comme veut Tacite, ou lpajllus

autrement, s'y addonnoit aussi. Et Gratien Diac.

nous est représenté avec ces deux qualitez w-

d'excellent Poëte , & de très -bon Archer.

Nous avons entre nos Rois un Chilperic qui

cultivoit les mêmes Muses , quoique Gregoi- tíb. ;.

re de Tours reconnoisse que ses vers étoient c' 4

un peu licentieux en la quantité. L'Egliíë,

comme j'ai remarqué dès le commencement

de cetOuvrag», chante tous les jours ceux du

Roi Robert. Et les rimes de Charles Neuviéme

ont souvent provoqué celles dé Roníard.

On pourroit cotter des Princes fans nombre

entre ceux des autres nations , qui n'ont pas

dédaigné cet ébat spirituel; je me contente

rai denommer deux de nos voisins dont parle

Mariana dans son Histoire. Le premier est Lib. ij.

un ThibaudRoi de Biscaie, qui avoit accoû- cap'9'

tumé d'exposer ses Poesies au public, afin

que chacun dit librement son avis. L'autre Lib. i$-

est un JeanRoid'Arragonsi passionné pour la iap' l*'

Poesie, qu'il envoia des Ambassadeurs en

France demander au Roi des Poetes Limou

sins, qui passoient alors pour les favoris d'A-

-

O iiij
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pollon. Tous cct Monarques n'ont pas crU

se faire tort en touchant la harpe de ce Dieu

du Parnasse, de la même main, dont ils ma-

nioient leur Sceptre. Et tant s'en faut qu'un

chacun ait pensé que la Poésie sût honteuse à

la Royauté , que Jules Scaliger, qui se disoit

venu de Souverains, a bien osé préferer

la premiere à celle-ci , quand il protes-

toit qu'il eût mieux aimé avoir composé

deux Odes d'Horace, dont il étoit parti

culierement admirateur, que d'être reconnu

Roi d'Arragon. Mais d'un autre côté l'on

fait des instances contre l'honneur de la Poé

sie qui meritent bien d'être c<3nsiderées. Car

cette sureur , & cet enthousiasme, dont elle

doit être tbujours accompagnée, ne s'accor

dent guéres bien avec les qualitez qu'on de-

sire ordinairement en ceux qui gouvernent.

tAog. Les Atheniens condamnerent Homere &

in"&>cr Tyrtée de folie, qui étoient les Dieux de cet

te prosession. Et Horace reconnoit lui-mê

me après Democrite, qu'unhomme sage n'est

pas propre à grimper sur ce fabuleux Heli-

Ck. i, con. Il paroit bien que les Poètes étoient

Tusi. qn% en fort mauvaise estime parmi les Romains,

puisque Caton reprocha comme une chose

honteuse à un Senateur, d'avoir mené En-

nius avec lui s'en allant exercer la charge de
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Consul hors d'Italie. Et nolis voio'ns dans

Juvenal combien la Poésie sut depuis particu

lierement odieuse chez eux en la personne

d'un Souverain, lors que ce Satyrique, pour Troïca

mieux representer les defauts de Neron , dî- sc

minuë ceux d'Orcste, & dit entre autres cho- Sat. g.

ses, qu'il ne s'amusoit pas à faire des vers sur

ce qui s'étoit paísé devant Troye, taxant Ne

ron de s'y être trop bassementoccupé. Aussi Uh. L

peut-on remarquer dans la vie de Marc An-

tonin, comme cet Empereur se loué du

conseil d'un de ses maîtres nommé Rusticus,

qui l'avoit divertî de s'appliquer à la Poesie;

& comme un peu après il attribué à unsingu-

lier bien - fait des Dieux , de ne lui avoir

donné aucune aptitude pour cela. Que s'il

faut apporter quelque exemple des mauvais

effets que peut produire la Poésie dans l'es-

prit d'un Prince , l'Histoire des Empereurs

de Constantinople nous en fournira un si illu

stre, qu'il ne sera pas besoin d'en rechercher

davantage. Michel surnommé Parapinacé

à cause d'une grande famine survenue de son

tems , s'amusoit à composer de beaux vers

avec son Précepteur Psellus , qui seul le pos-

sedoit, l'entretenant dans cette humeur Poe

tique, cependant que les Turcs attaquoient de

tous côtez son Etat. Cela le rendit si mér

O v



218 DE L'INSTRUCTION

prisable à tous les peuples, que Nicephore

Botaniate n'eut pas grande difficulté à semet

tre en sa place, l'enfermant avec sa femme

& ses enfans dans un Monastere , où chacun

le jugea plus digne de la couronne monacale;

que de celle qu'il avoit auparavant. Voilà

ce qui se dit par ceux , qui ne peuvent souf

frir , qu'un Monarque s'amuse à mesurer les

pieds d'un vers, au lieu de ranger des batail

lons en bonne ordonnance. Je pense qu'on

peut accommoder ce different , en accor

dant d'une part, que ce n'est pas le fait d'un

Souverain de s'affectionner si fort aux lau

riers 4e Parnasse, qu'il méprise ceux qui crois

sent dans le champ de Mars , & dont ion

front ne peut être couronné avec reputation

que par les mains de la Victoire. Mais aussi,

que quand il s'en trouve quelqu'un à qui la

Nature a donné cette veine Poétique de l'Em-

pereur Titus, &cette facilité que possedentles

personnes , qu'on dit qui naissent Poètes, il

n'y auroit point d'apparence de lui vouloir

interdire un si honnête divertissement, & une

recréation que les plus saints Rois & les plus

grands Potentats de la terre n'ont pas mépri

sée. Ce sera à ceux , qui auront le loin des

premieres années de Monseigneur le Dau

phin, de reconnoitre là dessus l'inclination &
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laportée de son Génie , afin qu'enménageant

ses forces & son naturel ,' il ne s'attache à

rien, qui le puisse peines, ni le divertir de

ses principales occupations.

DE LA PEINTURE.

QUANT A LA PEINTURE, per

sonne ne doute que les Princes ne

puissent avec fort bonne grace témoigner

de l'affection pour les piéces excellentes

de cet Art, & qu'ils ne doivent même

favoriser un Raphaël ou un Titien, un

Gioseppin ou un Lansranc, quand il fe

présente quelque occasion de le faire. De-

metrius surnommé le sorçeur de villes, a été

loué de toute l'Antiquité d'avoir pardonné

volontairement à une ville de l'Ile de Rho

des , comme le conte Gellius, ou laissé paf- 4. Gel.

fer î'occafion de prendre la capitale même;

qui a donne le nom à cette Ile, comme dit /. 35. cap.

Pline , en saveur d'un tableau fait parProtoge- ">,

ne , qu'il ne voulut pas perdre en brûlant le

lieu , où il etoit. Mais l'importance est de

savoir si le pinceau n'a rien d'indigne de la main

d'un Roi, & si l'exemple des Empereurs

Adrien , Valentinien , Marc Antonin le Phi- Msi.

losophe, Alexandre Severe,^&'Gordien, qui<^-

ont tous peint fort excellemment, suffit pour "

1
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dise , que ceux de cette condition peuvent

bien les imiter. C'est une chose certaine que

le Roi René de la Maison d'Anjou , étoit l'un

des plus excellens Peintres de son siécle , &

l'on voit encore à Aix en Provence des pieces

qui font de fa façon. Il representoit une Per

drix quand on lui apporta la nouvelle de la

perte du Royaume de Naples , ce qui ne lui

fit pas quitter son ouvrage, tant il y étoit af

fectionné. Et néanmoins quoique je trouve

bien à propos qu'on apprenne à un Prince à

juger de la Peinture avec plus de connoissan-

ce que ne font ceux, qui n'en ont jamais oui

parler. Et bien que je souffre qu'il sache

combien une copie est moins à estimer qu'un

original , ou qu'il puisse même discerner les

manieres differentes de ceux, qui ont travail

lé avec le plus de gloire dans cette prosession:

Je ne serois pourtant jamais d'avis , qu'on le

laissât s'y engager jusques à broyer les cou>

leurs, & à faire de fa main, ce qui est d'un

mêtier de si peu de rapport au sien, que je n'y

vois de convénance , si non en ce qu'on dit,

que toutes choses font permises aux Peintres

& aux Poètes , aufli bien qu'aux Souverains.

S'il se trouvoit pourtant qu'unRoi eût le mê

me instinct pour la Peinture , qu'on remar

que parfois en quelques particuliers, qui pet
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gnent quasi naturellement , il n'y auroit rien

que de louable, quand il suivroit aucune

ment son inclination en cela, & qu'il se joùe-

roit du pineau, le prenant pour l'un de ses

divertistemens. Ces Monarques que nous

venons denommer en usoient vrai-semblable

ment ainsi ; & ce que nous disons ici à l'é-

gard de Monseigneur le Dauphin , n'est que

pour empecher qu'il se portat trop serieuse

ment à une chose , qui ne le doiepas détour

ner de ce qui est bien plus important. Je croi

que pour obvier à cet inconvenient , & à

beaucoup d'autres semblables, on lui pour-

roit donner fort utilement quelques leçons

de la retenue que les Grands doivent obser

ver plus que personne en toutes leurs actions,

& de l'intemperance que les Rois peuvent

avoir comme les autres hommes, en saffe-

ctionnant par trop aux rares pieces delaPein-

ture. Henri Troisième sut blâmé de faire Thuan.

des dépenses indiscretes en des enluminures,, l\ 2//"^'

& en de petits chiens dê Lyon, lors que ses af-^. 21í,

faires étoient au plus mauvais état, par le dès

ordre de ses Finances. Cela dépend d'une

maxime générale, qu'il faut user de modera

tion jusques aux meilleures choses.

Pource que nous vivons plus par le spi

rituel & le raisonabîe, que par le vegétable



22Z DE L' INSTRUCTION

f

& le sensitif, il est sans doute, qti'on doit

avoir plus de foin de la culture de l'eíprit,

que de celle du corps. C'est pourquoi je

n'ai quasi consideré jusqu'ici que ce qui tou

che le premier, comme font les Sciences, &

la plupart des Arts dont il a falu dire quelque

chose. En effet , si on ne fournit à cette

partie superieure , qui est en nous , dequoi

s'occuper, fa grande activité lui dévient pré

judiciable ,*& il lui en prend comme au mou

lin , qui se gâte , lors que fa meule tourne à

vuide & sans grain. Pour le moins ne fau-

roit-on nier qu'à faute de meilleur emploi,

nòtre esprit ne se remplisse souvent de chagrin,

ou de mauvaises pensées , de même que nô

tre estomac reçoit quantité de mauvaises hu

meurs, sur qui il emploïe mal à propos fa

chaleur, si on ne lui donne de bons alimens.

Mais le corps a besoin à son tour qu'on pren

ne garde à lui, & puisque l'homme est un

composé de deux pajrties , ce ne seroit rien

faire d'en tenir l'une en bon état, quoique

principale , s'il arrivoit faute de l'autre pour

être trop negligée. Une belle ame dans un

corps infirme , ou mal conditionné , n'a pas

moins à souffrir qu'un excellent Pilote dans

un méchant vaisseau ; où souvent toute

ion industrie ne le sauroit garantir de faire
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naufrage. Il est donc à propos que nous par

lions ensuite de quelques exercices corporels,

qui semblent faire partie de l'institution de

Monseigneur le Dauphin , laissant le soin de

sa nourriture & de ce qui touche plus précisé

ment sa santé, , aux Medecins qu'on tient par

ticulierement pour cela auprès de fa person

ne. Or aiant déja traité des ckvertissemens

de la campagne , & principalement de celui

de lachasse, d'oùlecorpspeuttirerdegrands

avantages, si l'on évite les excès qui s'y com

mettent souvent, il faut à present examiner

un peu les autres exercices qu'on fait ordinai

rement faire à un jeune Prince, comme font

ceux de monter à cheval, de faire des armes,

de danser , de nager , & de quelques jeux

inventez exprès , pour rendre le corps adroit,

& pour le tenir en haleine.

DE L'ART DE MONTER A

CHEVAL.

OUTRE QUE l'assiette de l'homme

à cheval, & ce que les Latins ont nom

mé équitation, est fort faine, elle est encore

si necessaire aux Souverains en tout tems,

qu'on ne peut douter qu'ils ne doivent savoir

ce que l'art du Manége enseigne de beau &

d'avantageux pour être bien à cheval. Ainsi
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nous voions Ascanius s'exercer dans l'Itálie à

ces jeux de Troye, qu'on représentoit à che

val, & qui ont vrai -semblablement donné

le nom&la forme à nosTournois. L'Histoi-

re d'Alexandre le fait passer pour le nompa-

Suet. in pareil sur son Bucephale. César avoit de mê-

M. an. me œ |jcau chevai au pied presque humain

qu'il. domta le premier. Et les Pegases des

Fables avec les Bavards de nos Romans n'ont

été inventez , que pour nous faire compren

dre l'adresse des Princes , qui les montoient.

Je pense pourtant qu'il est besoin d'empêcher,

qu'ils ne tombent dans de certaines extrémi-

Athtn. tez , qui seroient vicieuses. On s'est moc-

Ç11^ des Sybarites qui faisoient danser leurs

chevaux au son des inslrumens, (ce que nous

avons vu en quelques carousels) & à qui des

violons de Crotone firent perdre toutes leurs

Sun. in ordonnances en un jour de bataille. L'amour

Cal, art. qu'eut Caligula pour un^heval sut aussi tout-

à -fait ridicule , quand non content de lui

donner un logement, une famille, & des

ameublemens Roiaux, il çommandoit le

silence à tout le voisinage de peur qu'on trou

blat son repos , & paffoit même jusques à

Lib. de cette folie de lui destiner le Consulat. De plus

aëre,h- Hippocrate assure, que beaucoup de deflu-

l'uis xions sus les cuisses & sur les jambes viennent

d'être
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d'être trop long-tems à cheval ; & il veut que

les Scytes soient moins propres aux femmes

que les autres hommes pour cette même rai-

,son. Mais il faut sur tout se souvenir , que

comme on a fort bien dit que les Rois n'ap

prennent rien si parfaitement qu'à monter à

cheval, à cause que cet animal ne les flatte

pas comme font les hommes ; auífi courent-

ils alors de si étranges accidens , qu'on ne

peut user de trop de précaution pour les evi

ter. Henri de Bourbon Marquis de Beaupré, Tìman.

fils unique âgé de quinze ans seulement, étant '-.27-

tombé dans une course de cheval , sur tué

par celui du Comte de la Marc qui le suivoit.

Je ne veux rien dire de la fin calamiteuse de

Henri Second. J'aime mieux remarquer

dans l'Histoire de nos voisins , comme Jean

Roi de Castille mourut en fa trente-troisiéme Mariana

année d'une chute de cheval, qui broncha au ' f'

milieu d'une carriere. Et comme Alphonse cap. 14.

Prince de Portugal sut tué de même en pous

sant un génet , dont le mauvais pied lui coû

ta la vie. Cela surfit pour faire comprendre

ce qu'on doit apprehender sur ce sujet, dont

la seule imagination peut donner du trouble

à nos plus douces esperances.

•

Tente T. P
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DE MANIEMENT DES

ARMES.

ENCORE QU'IL semble qu'on n'ap

prenne guéres aujourd'hui à faire des

Armes , que pour s'en prévaloir aux Duels,

& par consequent que la condition des Rois

les exemtant de cette sorte de combats, il

ne soit pas besoin qu'ils sachent un mêtier, qui

enseigne à tuer artificieusement des hommes:

Si est-ce qu'outre qu'il n'est pas vrai que les

Souverains ne combattent jamais seul à seul , il

y a je ne sai quelle addresse de corps, que

montrent les maitres d'êcrime, avec une cer

taine habilité à manier les Armes , qui rend

leur école digne , d'avoir de tels diiciples.

g- Dès le tems de l'ancienne Grece, Pittacus qui

en. 8r £toit un ^e ses Ro}telets ScYun des sept Sa-

Geogr. ges, dont elle a tant parle, fit ce celebre duel,

où il jetta finement un ret au col de son enne

mi , l'enveloppant de telle forte qu'il le per

ça de coups comme il voulut. Je ne sai pas,

s'il sut l'inventeur de ce stratagéme ; mais

on peut voir dans la déscription que fait He-

7- rodote des troupes menées par Xerxes contre

lg Grece, environ un siécle depuis, qu'il y

avoit des peuples Nomades de Perse , qui

étoient armez de filets ou de rets semblables,

avec quoi ils attiroient à eux & hommes &

»
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chevaux. L'Empereur Heraclius convint d'un Cbron.

autre duel entre lui & Coidroes Roi de Perse, FredeS-

qui mit lachement un de ses Colonels en fa ap' 3'

place. Heraclius qui croioit avoir à faire à

.son égal s'en défit aussi subtilement que Pit-

tacus de ion adversaire. Car se plaignant à

lui de ce qu'il étoit suivi , contre ce qui avoit

été arrêté entre eux ; il l'obligea de tourner

la tête pour voir , ce que s'étoit , surquoi

l'Empereur prit le tems de lui porter un coup,

dont il lui trencha la tête. Et pour venir à

ce qui s'est passé de la memoire de nos peres,

François Prémier défia Charles Quint de per

sonne à personne, & peu s'en salut qu'ils n'en

vinssent aux mains. Mais quand il y auroit

toujours autant de difficulté à arrêter unchamp

de bataille entre deux Souverains , qu'il s'en

trouva entre ces derniers, on ne lauroit nier

que dans les combats généraux on n'ait sou

vent vú deux Monarques s'affronter , & ter

miner ensemble leurs différens : L'Iliade &

l'Eneïde sont pleines de ces monomachies,

comme elles étoient nommées par les Grecs.

Cyrus entrepritle Roi Artaxerxes ion frere, Xenoph.

& le blessa même dans le fort de leur bataille,

qui sut terminée parla mort du premier. Ale

xandre en voulut faire autant contre Darius,

de qui il abatit le cocher ne pouvant atteindre

P iì
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Gefia jusques à lui. Et nôtre grand Clovis tua Ala-

Reg. Fr. ric j Qots (]e fa pr0pre main , tellement

caP- '7- m^^ parmj ies ennemis fur ies bords du Clin,

que deux le frapperent au côté , comme il

faiíoit ce bel exploit, & l'eussent tué fans la

bonté de fa cuirasse. Voilà pour montrer

qu'il n'y a point de Potentat , qui ne puisse

avoir besoin d'entendre le maniement des ar

mes. Je ne voudrois pas pourtant le rendre

compétiteur de la gloire d'un infame Gladia

teur , ni faire que sa vaillance consistat en un

mouvement de poignet, ou en quelque tour

d'escrime étudie fous un maitre du mêtier

dont nous parlons. Mais il me semble aussi

très à propos, d'appuier fa vertu de cette

science guerriere, de lui faire connoitre le

bel usage des armes , dont il se doit servir si

l'occasion s'en presente , & de former son

corps de bonne heure aux exercices militai

res , qui ne peuvent que rendre fa Majesté

beaucoup plus auguste. Domitien tiroit si

parfaitement de l'are , qu'il fìiifoit passer ses

flèches entre les doits d'un jeune garçon fans

l'offenser , se servant de sa main en guise de

but. C'est en savoir trop pour un Prince, qui

doit mieux emploier son tems & fa curiosité/

Art. ip. quC cela. Suetone dit , que cet Empereur

ne se plaisoit, qu'à cette seule sorte d'armes;
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où il saisoit paroitrc une addresse du tout inu

tile ; & moi je croi, qu'il ne saut guéres occu

per la jeunesse des Rois qu'aux choses doijt

ils peuvent un jour recevoir quelque profit, .

comme de ce que nous disons , qui leur peut

être avantageux en mille rencontres, s'ils sont

obligez de hazarder souvent leurs personnes

suivant les exemples que nous venons de rap

porter, & ce que nous avions déja soutenu

en parlant de la guerre. » . .

DE LA DANSE.

IL Y A des humeurs si austeres qu'elles Ck.

croient la Danse incompatible avec la so,-

brieté ; & à plus forte raison avec la Majesté settat.

souveraine, où se trouve l'union de tant d'au- Aem-

ttes vertus. A la vérité , nous lisons dans le h[£

second Livre des Rois, que Michol se moqua 6. Ub. 7.

de David, pour lavoir vu danser ; & Josephe ant- Iuà'

ajoute qu'elle lui reprocha, que ses íërvantes c" *

avoient vu pendant qu'il íautoit des parties de

son corps qui doivent être tenues couvertes.

Mais outre, que nous savons, que David ne

fit nul état de ce que lui dit cette fille de Saûl)

nous pouvons voir dans toutes les Histoires

que les plus grands Heros de l'antiquité , un

Thesée, un Achille, un Pyrrhus, un Epa-

minondas; un Scipion, & unAlexandre, n'ont '

1US

Probus 7.

cap.

P iij
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sait aucune difficulté de danser , & d'assujet

tir leur corps militaire & triomphant , com

me parle Seneque , au nombre & à la cadan-

Db. i. de ce des inslrumens. Les Philosophes mêmes

7**1" ^e taplushaute estime en ont donné l'exemple

aux autres. Socrate fait cet exercice dans le

sympoic de Xenophon, aussi bien que dans

Diogenequi a écrit la vie, &nousvoions dans

Athenée, qu'il aimoit sur tout une danse qu'on

LU. i. fîommoit alors Memphitique. Pythagore ne

Deipn. s'ctoit pas moins donné deliberté que lui pour

ce regard , si nous en croions Malchus. Et

Aristippe fit gloire de bien prendre la cadance

devant ce Roi de Sicile, que Platon ne voulut

pas contenter en cela , bien qu'il ait avoué au

second Livre de ses loix, qu'on peut nommer

un homme fans discipline, & sans science, qui

Athtn. ne fut ce que c'est de la danse. Pourquoi se

ìbui. fussent-ils abstenu de ce qu'ils croioient con

venir non seulement à leur Apollon , mais

encore à ce grand lupiter, que la Théologie

de ce tems-là ne rendoit pas ennemi de cet

exercice ? Que s'il faut parler plus serieuse

ment que ne fait la Fable , nous remarque

rons qu'il n'y a point aujourd'hui .de Monar

ques dans l'Europe qui ne prennent parfois

ìiifi. du ce divertissement. Et nous observerons par-

va'Zia ticulierenieilt dans notre Histoire , que lc
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Roi Louis Douziéme se trouvant á un balboisip.

dans Milan, les Cardinaux de Narbonne Sc'y' i

:de Saint Severin y daniérent deúant fa Maje

sté. C'est donc mon opinion, que fans par

ler de laDanse militaire que les Anciens nom-

moient Pyrrhique, la commune est si propre

à dresser le corps, à former la grace, & à

relever faction d'un jeune Prince, qu'on ne

doit nullement omettre de lui en faire prendre

des leçons, de la façon dont on a accoutumé

de les donner à ceux de fa naissance.

DE UIND USTRIE A NAGER.

PUISQUE PL INE met entre les louan

ges quil donne à Trajan, celle de savoir

bien nager; que le Poete Stace prise son Achil

le de la même chose; & que Eginard a dit

aussi que Charlemagne étoit le meilleur na

geur de son tems : Il faut bien croire que c'est

une qualité qui a toujours été tenue pour fort

convenable à un Prince, & dont un Monar

que pe\it tirer beaucoup de recommandation.

C'est pourquoi Suetone observe comme une/» c«%.

chose merveilleuse, queCalIgula, qui avoit^- W

appris avec facilité assez d'autres exercices,

ïímorât celui-ci. En effet, si Cesar ne l'eut

içu en perfection, il étoit perdu devant Ale

xandrie. Les soldats de Cyrus perirent tous

1

P iiij
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Xeno. in pource qu'ils l'ignoroient; les Perses de mê-

exp. Cyn mc en la batajile de Salamine; & hormis en-

Herod.í. . . ... . r r

g. Diod. viron cinquante Siciliens qui le lauverent en

Sic. l. Italie à la prise de Messine par Imilco Cartha-

ginois, une infinité d'autres se noïerent ne

pouvant passer à nage le détroit. Ce n'est

donc pas fans sujet qu'on voit entre les loix

de Solon celle, qui commande que les enfans

soient instruits de bonne heure aux lettres,

Melius & à nager. Qu'Auguste prenoit la peine

nataie d'enseigner lui-même ces deux choses à ses

notàre. 'Petits Et qu'Alexandre s'écria devant la

apud ville de Nise, qu'il étoit bien miserable de

Akx ab n avou" paS ac(luis une habitude si necessaire

Akx. l. qu'est celle de nager. Il n'est pourtant pas

2. c. 21. besoin qu'un Prince la posséde au point d'un

Glaucus, d'un Cola surnommé le Poisson,

Lìb. s. ou d'un Scylias qu'Herodote dit avoir été le

meilleur nageur du tems de Xerxes. Le

mêtier d'un Souverain n est pas depêcher des

perles , ni de faire les fonctions de ceux que

les Anciens nommoient Urinateurs. . Et s'il

est question de se hazarder à quelque grande

& perilleuse traverse d'eau, comme l'étoit dc-

» puis peu celle de l'Ile de Ré à la grande terre,

il se trouve d'autres personnes à qui on en

donne la charge. Mais il est bon qu'il sache

de cet art suffisamment , pour tirer sa períòn
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ne d'un peril, s'il sc présente, & pour éviter

qu'à saute d'une centaine de brassées il necou-

requelque mauvaise fortune. C'est une chose

qu'il pourra fort sûrement & fort facilement

acquerir, pour peu qu'il y ait de disposition

naturelle, en usant de deux précautions que

doivent soigneusement observer ceux qui au

ront l'ceil sur ses exercices. La premiere,

qu'il ne se baigne que dans des eaux saines,

& qu'il ne fasse pas comme Alexandre, qui

s'alla jetter tout échauffé dans une, qui étoit

si froide, qu'il en pensa mourir. L'autre

qu'il soit toujours accompagné de bateaux,

& de fort bons nageurs , afin de ne pas tom

ber dans l'accident de l'Empereur Frideric

Barberousse, qui se noya dans une riviere,

où il se baignoit par recréation, après avoir

conquis l'Armenie, & s'être rendu si terrible

à Saladin & aux Turcs, que sa perte peut

être mise au rang de leurs plus grandes pro-

lperitez.

DE LA PAUME, DV MAIL, DE

LA COURSE &c.

NOUS POURRIONS encore traiter

de beaucoup d'autres exercices corpo

rels, que font les jeunes PrinGes d'autant plus

volontiers, qu'ils font de pur passe-tems.

P v
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Tels font les jeux de la paume, du mail, de

la course, .de la lutte, & quelques autres

semblables: car pour lc dise, &le ceste ou

le gantelet des Anciens, ils ne font plus en

usage. Or je pense que c'est assez de remar

quer en général , que comme il faut prendre

garde aux inclinations particulieres, qui ren

dent souvent une personne plus propre à l'un

de ces exercices qu'à l'autre ; aussi doit-on

soigneusement empêcher, qu'ils ne se fassent

lui. Ca- jamais avec trop de violence. Les sueurs de

pitol. l'Empereur Maximin qu'il recevoit dans des

vases, & dont il remplissoit quelquefois deux

& trois íèptiers, sont de mauvais exemple,

n'y aiant point de plus" dangereuses maladies

de jeunesse, que/ celles qui viennent de ces

grandes échauffemens. Il faut aussi faire en

sorte , s'il est possible , que les Rois ne pren

nent jamais leur divertissement dans des jeux,

qui ne le sont que pour eux, & qui donnent

Distento' de l'affliction aux autres. Othon couroit

fago im- _ar jes ruès je Rome \a nuit auparavant

in lhbli- quii tut Lmpereur, & ne trouyoit point de

me ja- plus grand plaisir que de berner ceux, qu'il

Sua™ i"6110o11^"o^- Outre l'injustice de tels passe-

art. 2. tems, ils peuvent cauíër de fi grands acci-

dens , qu'on n'en fauroit donner assez d'aver

sion à ceux, qui croient pouvoir tout ce qu ils
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veulent. On doit éviter sur toute chose,

qu'ils ne se portent avec xrOp d'animosité à

ces exercices de chaleur & d'impétuosité.

François de Bourbon Duc d'Anguien, aiant Thuan.l.

defsendu un chateau de neige, que le DaU- 2' ^

phin attaquoit avec grande opiniâtreté dans la

Roche-Guyon, celui-là sut tué un peu après

comme il ie reposoit, par la chute d'un cof

fre, qui lui sut jetté d'une senêtre, fans .qu'on

osat rechercher les auteurs d'une si mauvaise

action. Elle suffit pour montrer combien

grandes font les consequences des jeux de

cette nature, quand on les entreprend avòc

trop d'ardeur. Celui de la paume semble

plus reglé, l'agitation néanmoins cn est fort

grande, & il n'est pas propre pour toute forte

de complexions. Le mail au contraire est

fort repoíë, & il a cela de propre, qu'il est

d'entretiens, & souffre la conference dans les

intervales d'un coup à l'autre. Je me sou

viens d'avoir lû, que le Roi de Perse & ceux de

sa Cour y jouent à cheval, aiant des montures^

dressées à courir apres la boule aussi-tôt qu'on

l'a frappée. Quant à la course, elle s'est vue

autrefois plus estimée qu'aujourd'hui, pour le

moins parmi nous, & principalement à l'é-

gard de ceux dont nous parlons. Les An

ciens ont fort prisé un Alcidamas de ce qu'on
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nc le voioit jamais que commencer ou ache

ver fa course, paroissant toujours à l'un ou

à l'autre bout de la lice , & jamais au milieu,

tant il le passoit vitement. Ceseroit à present

un gentil Basque, & un excellent valet de

pied, s'il n'alìoit en ce pais de Libye, où

THistorien Nicolas Damaícene assure qu'on

élit pourRoicelui de tous qui est le plus promt

à la course. La lutte & tels autres exercices

font encore moins de notre sujet, & en tout

cas ils se peuvent regler par les maximes que

nous venons de donner. Mais si celui-là di-

foit vrai, que c'est. un grand malheur aux

Souverains de ne pouvoir jamais converser,

avec leurs semblables , & d'être reduits à se

voir toujours parmi leurs serviteurs ; on peut

bien voir qu'ils ne font pas moins infortunez

ici , n'y aiant personne , qui osat leur prêter

fidelement le collet', ni qui voulût avoir em

ploie tout, â bon ses forces & son addresse

contre celui , qu'il craint comme íòn Maitre,

& qu'il est obligé de respecter comme unDieu

sur terre. %.\

DES CARTES, DES DEZ, DU

TRICTRAC, ET DES ECHETÈ '

LES AUTRES J EUX qui n'ont été in

ventez que pour la recréation de l'elprit?
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& où il n'entre rien qui regarde la satisfaction

du corps, comme sontceux des cartes, des

dez, du trictrac, &deséchets, ne meritent

pas ce me semble detre considerez, & la plu

part même paroissent indignes d'être connus

par ceux de qui la haute naissance ne peut

souffrir qu'ils s'appliquent à des choses si baf-

íès. Car quant aux premiers , & tels autres

qui n'ont pour but que le gain, fans parler

des loix qui les ont souvent condamnez, puis

qu'elles ne peuvent lier celui qui en est lau

teur qu'autant qu'il lui plait, il est aisé de

voir quel tort se fait un Roi qui témoigne de

vouloir gagner le bien de ses Sujets, & com

bien il se met par cette action au dessous de ía

fortune. Sa prétention est que la vie des

peuples & tout ce qu'ils possèdent dépendent

de lui , & cependant il tâche de tirer à foi par

lc moien du jeu ce qui se trouve dans la bour

se de quelques particuliers. En verité, ou

il faut qu'il fasse paroitre une merveilleuse in

difference en de tels jeux, comme Suetone

le dit d'Auguste , auquel ças ils perdent tout Art.

ce qui est causc qu'on les recherche & qu'on

les aime ; ou il commet quelque choíè de re

pugnant à fa condition, & qui blesse en quel

que façon son autorité. Les çchets ne lònt

peut-être pas si assujettis au gain, la fin de
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ceux qui s'y exercent n'étantsouvent que d'ob

tenir une victoire d'honneur, & dont tout le

prix consiste en la gloire d'avoir donné un

échec-&-mat. Mais outre que ce jeu laisse

le corps en langueur aussi bien que les préce-

dens, il a encore cela de mauvais qu'il ne fa

tigue pas moins l'eiprit que quelque impor

tante affaire. C'est pourquoi le feu Roi d'An

gleterre le defend préciiément à son fils dans

ion present Roial. Il est donc plus propre à

ceux qui font obligez de faire residence eri

quelque lieu où ils demeurent fans occupa

tion, selon l'intention de Palamedes quand il

inventa le tablier, qu'à des personnes qui

donnent quasi toutes leurs veilles au foin du

gouvernement, & qui par consequent ne íe

doivent jamais divertir qu'à des passe-tems qui

leur recréent le corps & l'esprit conjointement.

Lib. i. Je sai bien que les échets passent pour un jeu

™p- fort Royal, & que Teixeira qui prouve par

fyntag. tops termes qu'il nous est venu de Perie,

Jur. c 4. comme Grégoire Thouloufain le tiroit de*

Hebreux, rapporte de belles moralitez qui

en dépendent. Car il assure dans fa tradu

ction de» Chroniques de Mircond, que les

Indiens envoierent avec deux Livres de Phi

losophieun jeu d echets àceux de Perse, pour

leur donner à comprendre l'inconslance des

/
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choses du monde , sujettes à une guerre con

tinuelle , dont on ne se peut tirer avec avan

tage , qu'en usant d une très-grande pruden

ce: De plus, que les Perfiens renvoierent en

échange & pour réponse aux premiers, un

jeu de trictrac ; qui vouloit dire, qu'encore

qu'il fût vrai, que lapnidence étoit fort re

quise ici bas, oi1 avoit pourtant besoin d'y

trouver la Fortune favorable, dautant que

sans elle rien ne pouvoit bien succeder, com

me ils pourroient remarquer par cet autre

jeu. Ce font de belles leçons de Philosophie,

dont je croi néanmoins qu'un Prince appren

dra plus en un quart-d'heure de ceux qui l'en

sauront bien entretenir, qu'il ne ferpit en

jouant toute sa vie aux échets, tant s'en faut

que je voulusse les lui conseiller sur cette

consideration. Que s'il est vrai qu'un Ma

gistrat Chinois perdit pour trois ans toutes ses

dignitez, accusé de s'être trop adonné à ce

passe-tems des échets, selon que le Pere Tri-

gault nous l'a laissé par écrit, c'est bien signe

qu'on ne tient pas dans tout l'Orient qu'ils

ayent bonne grace entre les mains d'un hom

me de condition, & de grand emploi , non

obstant toute leur mysterieuse sagesse. Il

est certain que ceux qui sont auprès des Sou

verains étudient ordinairement leurs humeurs,
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pour se prévaloir des momens favorables à

leurs prétentions, & qu'ils ne manquent ja

mais de les prendre aux bonnes heures du jeu

s'ils les y voient fort affectionnez, où ils ob

tiennent d'eux quelquefois plus que la raison

ne voudroit. Ainsi nous voions dans l'Hi-

stoire, que les Courtisans de Théodoric Roi

desGots attendoient qu'il fut dans le gain, &

qu'il eût eu le dé favorable , pour lui deman

der des graces ; comme ceux de Vespasien qui

avoient le même dessein, se presentoient à

lui, quand il passoit pour aller au bain. Or

ce n'est pas peut-être un petit désavantage à

un Prince, d'avoir ainsi des instans d'une bon

té extraordinaire, qui lui .fait accorder des

choses dont souvent il se rcpent après. Où

il y a de l'inégalité, on y présuppose volon

tiers quelque foibleffe. Iupiter est toujours

le même, à ce que disent les Poètes. Et je

croi en effet, que moins un Monarque fera

paroitre de ces facilitez à donner en un tems

ce qu'il resuseroit en un autre, à quoi le jeu

donne parfois trop d'inclination, plus la Ma

jesté en sera respectée, & plus íes gratifica

tions en recevront de prix, outre qu'il évice-

ra le regret que peut causer une faveur faite

aucunement par précipitation.

DES
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DES JEUX DE PURE

RECREATION.

MAIS ENCORE qu'il dût s'abstenir de

tous ces jeux, où l'on ne s'applique ja

mais fans quelque désir de gagner, ce n'est

pas à dire pourtant qu'on lui doive interdire

['usage de beaucoup d'autres qui ne parois

sent pas plus relevez, bien que ceux de la forte

y cherchent souvent quelque relâche à leurs

esprits. Et certes puisque Dieu même & la -

Nature ne font rien qu'en joiiant , selon la re

marque de Platon, quand il nous exhorte si

gentiment à la recréation au septiéme Livre

de sesloix; & puisque, comme il ajoûte,

l'homme qui est le chef-d'œuvre du Tout-

puistant, n'a été fabriqué par lui qu'en s'éba-

tant ; ce n'est pas merveille si ceux, qui ont

tant de fa ressemblance, l'imitent encore en

cela , & s'ils se laissent aller quelquefois à cet

te inclination naturelle, qui porte tout le mon

de à aimer le jeu. Je pense qu'il ne sera pas

hors de propos de montrer ici, que les plus

grands hommes de tous les siécles, & de tou

tes les nations, se sont souvent portez aux

moindres passe-tems pour y trouver du diver

tissement, puifqu'au dire de Xenophon leurs Insympos.

petites actions ne font pas moins instructives, •"

ni en effet moins à observer, que celles, qu'ils

Tomtl.'
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font fort sérieusement, & avec toute sorte

declat. On ramasse les miettes d'ambroisie

qui tombent de la table des Dieux, comme par-

Ub. i. le Damis dans Philostrate sur ce sujet, & beau-

cap' 3' coup ne considérent nulle part tant les Prin

ces, que dans leurs plus basses recréations,

parce qu'ils croient les y voir plus à nud. Dé-

jà,les Grecs nous repréíòntent Hercule jouant

Plutarch. avec les petits garçons. Le Roi Agesilaus sut

*ValMax. surpris à Cheval sur un bâton avec ses enfans.

/. g. c g. Pour le Philosophe Socrate il ne rougissoit

filia*l't2 Pas5 quand Alcibiade le trouva folatrant au'

c.teJsenee. milieu de siens ; & Heraclite, qui quitta le foin

de Tran- du gouvernement publiepourvaquer à laPhi-

<jylo>' Ult' lofophie, s'amusoit à jouer aux osselets avec les

Latn. enfans d'Ephese. Les Catons , que nous saisons

passer pour les plus sévéres de tous les Ro-

Db. 1. de mains, ont été vûs souvent jouant aux dez. On

ìau eût cru que Scipion &Lelius fassent retournez

en enfance, comme ditCiceron,à leur voir ra

masser des coquilles de mer au rivage de Ga-

yette & de Laurentum. Auguste passoit assez

de fois le tems à jouer aux noix avec ses pe

tits fils , & on a dit depuis peu le même du

Vohtnr. grand Cosme de Medicis. L'Empereur Clau-

f ' ì9~ dius prenoit un tel plaisir aux dez, qu'il trou-

Sucton. va moien d'ajuster le tablier de forte, qu'il y

paffim. jou0it en carrosse parjle chemin,& il prit me
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me la peine de composer un Livre de ce jeu

qu'il donna au public. Neron n'avoit rien

plus à cœur , que de chanter sur un theatre.

Domitien se reserva toujours une heure de

chaque jour, pour prendre des mouches qu'il

perçoit d'un stilet ou canif, d'où vint le plai

sant mot de Vibius Crispus, à qui on avoit

demandé s'il y avoit quelqu'un avec l'Empe-

reur, lors qu'il répondit qu'il n'y avoit pas Ne mus-

seulement une mouche. Nous avons tantôt ^,^Ui"

nommé ceux, qui se plaisoient à peindre, & Hifi.Aug.

Adrien entre autres qui reùffiíïòit sur tout à falp*.

representer des citrouilles , dont il sut si bien

raillé par l'Architecte Apollodore , à qui il

en coûta depuis la vie. Caracalla étoit ravi

de faire excellemment le Cocher & Commo-

dus le.Gladiateur. Alexandre Severe se di-

vertissoit au combat des barbets avec de petits

pourçaux ; Valentinien à faire des images de

cire ; & Gallienus des chateaux de pommes.

Que si nous voulons avoir autant de curiosi

té pour de semblables plaisirs, que se sont

donnez d'autres Princes, nous ne les trouve

rons pas moins pueriles , & comme on dit

moins innocens que ceux que nous venons

de rapporter de ces Monarques Grecs & Ro

mains. Amasis Roi d'Egypte, qui alloit du

pair en ce qui étoit de Peíprit avec les sept

Qji
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Sages de la Grece, se déguisoit quelquefois,

& faisoit publiquement le fou. Attalus un

des premiers Rois d'Aiìc , s'amusoit à fon

dre des statues : Demctrius dont nous avons

déja tant parlé , à faire des machines de fa

main ; & Denis le Jeûne à fabriquer de petits

chariots, des tables, & d'autres utenciles de

la forte. Les Rois des Parthes s occupoient

volontiers quand ils étoient de loisir à aigui

Diod. Sk. ser des javelots. Antiochus Cyzicenus Roi

Coufi" 4e SyvíC cherchoit fa recreation dans cet art

que les Anciens nommoientNeurospastique,

c'est à dire qui fait joiier des marionettes. Et

l'Histoire de Macedoine nous apprend qu'un

de ses Rois nommé /Eropus pastbit son tems

à faire des lanternes. Pour approcher plus

près de nôtre siécle, le Grand Seigneur des

Musulmans , selon nos precedentes observa

tions, travaille dans son Serrail, & a parfois

envoyé exposer en vente ses ouvrages dans les

marchez de Constantinople. Le grand Duc

de Moscovie Theodore , fils de Jean Basile,

ne bougeoit des Eglises à sonner les cloches,

pendant que son beau -frere Boris prenoit de

Thuan. l. là occasion d'envahir son Etat. Nôtre Roi

hift- Henri Troisiéme s'ensermoit quasi de même

dans son cabinet , pour y coller contre les

murailles les plus excellentes enluminures
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qu'il pouvoit recouvrer, au même tems que

la Ligue faisoit revolter ses Provinces. Et

pour finir par un a.ussi grand exemple qu'au

cun de ceux que nous avons rapportez , le

seu Roi de Suede, ce puissant fleau de la Mai

son d'Autriche, s'est souvent égaie dans son

particulier à jouer avec ses Colonels au jeu

de Colinmaillart , parmi ses plus grands triom

phes. Je íai bien , que tous ceux que jç

viens de nommer , ne font pas également à

imiter , & qu'une partie même des choses

que nous avons rapportées passeront pour

des extravagances , Si pour de ces inéga-

litez d'esprit, que les Espagnols nomment

fort proprement altïbaxos. Mais tant y a,

que le tout ensemble sait voir, comme les

plus grands Potentats de la terre n'ont pas

toûjours été sur le serieux, & qu'ils ont pris

íòuvent plaisir à se divertir aux moindres

choses , où ils étoient portez de quelque in

clination. Ce qui doit être soigneusement

observé dans l'institution de Monseigneur le

Dauphin , qui scroit fans doute traité avec

trop de rigueur, si on lui vouloit desendre

ces petits jeux innocens , où ceux de fa nais

sance trouvent quelquefois davantage de sa

tisfaction , & de relache, qu'aux autres, qui

font accompagnez de plus de contention d'es

 

Qjij
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prit. Que s'il arrivoit, qu'il se voulût adoíi-

ner à quelqu'un, qu'on jugeât peu con

venable à sa haute dignitéj on ne lui sauroit

faire une plus belle, plus courte, ni plus im-

Diog. portante leçon, que celle du Philosophe Me-

f"^£ nedemus au jeune Antigonus, qui parloit de

ned. B" le trouver en je ne í'ai quel sestin de débau-

Hejych. chc : Souvenez -vous, lui dit- il, que vous

étes fils de Roi. La condition d'un Dauphin,

heritier necessaire da premier Royaume de la

Chrêtienté, est telle qu'on n'y peut penser

sans élevation d'eíprit, ni faire la moindre

reflexion deísus, qu'avec un extréme mépris

des choies basses. J'avoue qu'il y a desSarda-

naples qui naissent dans l'écarlate , que les

vers mêmes s'engendrent dans la pourpre, &

qu'il y a des Teignes qu'on peut nommer

Porphyrogenetes. Mais nous ne saurions

rien augurerde semblable à l'égard d'un Prin

ce, que le Ciel semble avoir accorde à nos

prieres , pour nous donner une marque cer

taine de son amour ; & il sort d'une si excel

lente tige de tous cótez, que les seuls princi

pes de la Nature pourroient le rendre ver

tueux, quand lessoins d'une bonne education

n'y contribueroient pas tout ce qu'ils feront;

& que les graces surnaturelles n'achevci oient

pas de le persectionner. Il me reste à donner
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une regle generale pour toute cette sorte dè

jeux de pur plaisir , c'est qu'on ne s y doit ja

mais porter , que pour acquerir par leur mo

yen , & par leur repos , une nouvelle dilpo-

íition au travail, & aux choses sericuiès.

Aristote pose ce fondement en divers lieux de

íà Morale & de fa Politique, comme le tenant

d'Anarcharsis, & il soûtient que c'est une Ethk.

choie non seulement enfantine , mais encore^"'™'

absurde tout- a -fait, de travailler à ce qui est g. V

important afin de jouer après, parce qu'on íit- l-

renverse par là l'ordre raisonnable, onfait d'un6'

accessoire le principal , & on prend pour la

sin ce qui n'est qu'un moyen & un achemi

nement pour y parvenir. Car puisque nous

sommes nez pour faction où consiste la ver

tu Morale , & puisque le jeu est tellement un

repos du corps & de l'eíprit , que les sueurs

mêmes de la danse du Dimanche rendent le

païsan plus frais à la besogne du lendemain,

qui ne voit que les jeux & les passe-tems ne

doivent être pris que pour acquerir une nou

velle habitude a bien faire, & pour reprendre

la disposition vigoureuse aux fonctions de

nos charges, que le travail continuel pour-

roit avoir diminuée? . 1

Voilà, Monseigneur, ce quej'avois adi

ré non seulement des Arts & des Sciences, mais

QJiij
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encore des jeux & des exercices dont j'ai cru

que la jeunesse de Monseigneur le Dauphin

pourroit tirer du profit. Il ma semblé que

les derniers meritoient bien d'être conside

rez comme nous avons fait, & je les ai me

lez avec les sciences, afin de temperer en

quelque façon la rigueur de celles-ci , dont

les racines font toujours très-ameres selon le

dire d'Aristote, bien que les fruits qu'elles

produisent se trouvent fort doux. En effet,

comme Philoxene jugeoit qu'il n'y avoit point

de chair plus delicieuse au goût, que celle

qui paroilToit le moins chair; ni de poisson

plus friand que celui , qui tenoit le moins de

la nature du poisson. On peut bien aufli

établir cette maxime, qu'il ne se sait point

d etudeni plus douce, ni plus utile, que celle où

l'on se porte quasi sans dessein d'étudier, & qui

est melée avec quelque forte de recreation.

La navigation la plus agreable de toutes, est

celle, où le vaisseau va toûjours terre à ter

re; & il n'y a point de promenade qui nous

plaise davantage que quand nous la prenons

le long du rivage de la mer. Il en est de

même des choses spirituelles, & nôtre en

tendement ne s'occupe jamais avec plus de

satisfaction & de profit aux matieres serieu

ses, que quand il le fait par maniere de passe-
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tems, & qu'il croit être, s'il faut ainsi dire,

dans les limites du jeu. Athenée assure sous ut. ,2.

l'autorité de Theophraste , que Parrhasius nep- 543-

peignoit gueres qu'en chantant, & que cela

remplissoit ses ouvrages d'une certaine gayeté

qui donnoit un merveilleux contentement à \

la vue. Si nous Fimitons en ceci , & que

les operations de notre ame soient accompa

gnées deplaisir, outre nôtre propre avanta

ge, ce qui en viendra paroîtrasans doute plus

beau , & perdra cet air de severité qui éton

ne bien souvent ceux qui s'approchent des

sciences. Cela vient de ce que les choses

retiennent necessairement je ne lai quoi de la

nature de leurs causes, de forte que ce qui

est conçu, & produit en suite avec difficulté,

en a toujours quelque impression qui se sait

sentir même au dehors. Quoiqu'il en soit*

la plûpart des Sciences ont besoin d'être ainsi

que nous disons adoucies par les divertisse-

mens du jeu , si on les veut faire gouter à de

jeunes Princes, dont le naturel est tel, qu'ils

se rebutent facilement de ce qui semble être

d'un travail excessif. C'est pourquoi je n'ai

jamais pû approuver la reprimende, que fit

Pline le Vieil à son Neveu, qui avoit donné

quelques heures à la promenade. Tu pou- Marcum.

vois, lui dit-il, ne pas perdre cetems de la

Q^v
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façon. Comme si tout celui qui ne se don

ne pas à l'étude pouvoit être nommé tems

perdu! & comme si un homme devoit être

toujours attaché à un livre, ainsi qu'un escla

ve à la cadene! Si Pline le Jeune avoit rendu

son corps plus robuste, par cette promenade,

& si son esprit s'y étoit recreé de telle forte

qu'il y eût acquis de nouvelles forces pour

íes operations suivantes, on ne doit pas dou

ter qu'il n'eût beaucoup mieux employé le

tems, & plus utilement, qu'on ne sauroit

faire en quelque lecture que ce puisse être.

Mais il y a encore quelques Sciences, qui

sont manisestement si éloignées de la condi

tion des Souverains, & de plus si austeres Sc

si épineuses , que ce seroit se moquer d'eux

de les vouloir obliger à s'y appliquer. Car

comme nous appelions de certains arts sor

dides, parce qu'ils consomment, ou cor

rompent le corps dans leur exercice; j ose

dire aussi qu'il se trouve des Sciences qui char

gent l'esprit, le fatiguent, & labaissent de

telle façon, qu'on les peut en quelque sens

nommer illiberales , ce qu'Aristote même

avoue au second Chapitre du huitième Livre

de sa Republique. Quelle apparence y au-

roit-il de vouloir reduire un de ces jeunes

Monarques dont nous parlons, à connoître
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toutes les formes differentes d'argumenta

tion que l'Ecolc enseigne sous le titre des

Modales? & que scroit-ce, fi. on le vouloit

„ assujettir à prendre les leçons à'unjeaa Ha-

„selbac, ou de quelque autre auíii importun

„que lui, qu'on dit qui employa vingt & un

„ an dans Vienne fur l'intcrpretation du pre

mier Chapitre dìfaïe qu'il n'avoit pas même

achevé lors qu'il mourut? En verité, outre

que ce seroit une chose tout-à-fait ridicule,

elle auroit de plus bien de ^impertinence,

1 & de l'injustice , lupposant pour veritable Ub. g. <ft

cette maxime de Platon, Qu'il est impossible leS-

à la nature humaine de íavoir exactement bien

deux sciences ; ni de reussir avec persection

en deux prosessions. Car puiíque le mêfier

des Rois est, comme nous avons remarqué,

l'un des plus importans & des plus difficiles

tout ensemble qui se puisse exercer, com

ment pourroient-ils vaquer à tant de differen

tes connoissances, fans faire un notable pre

judice à celle qu'ils doivent prendre du gou

vernement des peuples? Et n'est-ce pas assez

qu'on leur fasse comprendre ce qu'il y a d'u

tile à la Royauté dans les Sciences qui lui

sont les plus propres, & que nous avons ta

che pour cela de specifier tantôt, en les di

stinguant des autres , qui semblent n'avoir

L
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rien qui lui convienne ; Il suffit qu'ils témoig

nent d'estimer celles-ci, honorant de leur

protection ceux qui excelleront en l'exercice

de chacune. Quant aux moindres discipli

nes, on peut dire qu'il leur seroit en quelque

façon honteux d'y être fort habiles, & je ne

voi rien de û indigne dans doutes les actions

Saeton. deNeron, que d'avoir voulu passer pour le

art. 40. mcjUeur Musicien de son tems. Quelques

Mathematiciens lui avoient prédit qu'il cou-

roit fortune d'être privé de l'Empire, il prit

sujet sur cela d'apprendre à jouër de la harpe

en persection, & il se promit qu'avec ce bel

instrument, & sa voix, il pafleroit avantageu

sement en quelque lieu & en quelque condi

tion qu'il se trouvât, prononçant cette . sen-

Tò tí%- tence notable des Grecs, Qu'un bon artisan

L'r~T!L" trouve la subsistence par tout le monde.
y&tQt Tût-

<p«. C'étoit une pensée si basse pour lui, & si fort

au dessous du rang qu'il y tenoit, qu'elle étoit

feule capable de le jetter dans le mépris , &

de lui en faire perdre la Monarchie. Il y a,

même des arts de si peu de consideration &

qui consistent en des subtilitez si inutiles, que

les Princes ont fort bonne grace de les içmo-

rer, & ne doivent pas seulement en faire état,

ni reconnoitre ceux, qui y ont mis toute leur

étude qu'avec des recompeníses aussi legeress
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que sont leurs Ouvrages. Un homme se pré-

íènta devant Alexandre, qui mettoit des pois

chiches dans fa bouche& en soufflant il les jet-

toit adroitement vers une aiguille assés éloi

gnée & les fichoit à la pointe de cette aiguille

l'un après l'autre fans y manquer. Alexandre Quintïl.

recompensa íbn industrie en lui faisant distri- 2' in^'

buer un boisseau de ce même légume. Cet

exemple suffit pour préscrire la regle de ce qui

doit être pratiqué par tou s les Souverains^en de

semblables rencontres. L'Histoire d'EÍ]pagneMariatta

donne à un Alphonse Roi de Castille le surnom '* g' 9'

de main-percée, & dit que ce sut sa grande li

beralité qui le lui acquit. Nous avons montré

ailleurs combien nous croions que cette vertu

bien pratiquée pouvoit être avantageuse à

ceux de sa naissance ; & je soutiens ici, que si

les largesses de ce Prince étoient auslì profu

ses & aussi peu judicieuses que le terme de

main-percée semble signifier, l'Histoire a eû

tort de le louer sur cela, & de prendre pour un ,

titre d'honneur ce qui marquoit un défaut en

sa conduite. Venons maintenant du discours

général des Sciences, à traiter particuliére

ment des trois dont j'ai promis un discours

plus étendu au commencement de ce Livre;

& que vôtre Eminence me permette, selon

la priere que je lui ai déja faite, de chercher
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lc salut d'une infinité d'hommes privez, que

l'Astrologie judiciaire , la Chimie, & la Ma

gie tiennent comme ensorcelez, dans ce que

j ecrirai pour l'instruction de Monseigneur le

Dauphin, puisque ces trois vaines occupa

tions d'esprit sont la plus certaine ruine des

Princes, & de leurs Sujets qui s'y adonnent.

L'intérêt des premiers se trouve toûjours en

ce qui importe si essentiellement à leurs peu

ples; & je sai, Monseigneur, que si vous

affectionnez extrêmement ce qui peut être

utile à nôtre jeune Monarque, vous h\ avez

pas moins de passion pour tout ce qui touche

le bien public.

DE LASTROLOGIE JUDICIAIRE.

NOUS AVONS DIT tantôt jusques oû

nous pensions que les Rois devoient

êtreinstruits dece quidépenddel'Astronomie ;

& comme unelegere connoissancedu rapport

qui se trouve entre les choses du Ciel & de la

Terre, leur pouvoit être non seulement hon

nête, mais encore utile en beaucoup de ren

contres. Il n'en est pas ainsi de l'Astrologie

Judiciaire dont nous voulons à present parler.

Elle est trop condannée par toute sorte de

loix divines & humaines, pour être admise en

un lieu de si grand respect. Et le mal qu'elle
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cause par tout où on lui donne le moindre

accès est si grand , qu'on n'en peut trop de

fendre l'usage en generai, ni trop l eloigner

du cabinet de ceux qui ne l'ont jamais si bien

chassée d'une main, qu'ils ne l'ayent retenue"

de l'autre. En effet, la vaine curiosité de l'a-

venir a tant de pouvoir sur nous, & elle ty

rannise si sort l'esprit de ceux qui n apprehen

dent que le sutur , parce que le tems prelènt

semble dépendre de leur pouvoir absolu,

qu'ils n'ont souvent banni les Astrologues,

qu'afin ae les posseder tous seuls, & n'ont con-

danné la Judiciaire, que pour se reserver une

connoissance , qu'ils enuioient au reste des

hommes, & dont ils craignoient les conse

quences. L'Histoire le dit bien précisément Exer.

de Vespasien , qui fit sortir de Rome tous les 9^'

Mathematiciens, comme on nommoit alors

ceux qui se mêloient de predire l'avenir par

les astres, & retint neanmoins auprès de lui

les plus estimez de cette prosession , au rap

port de Dion; Tacite assurant de même, qu'il Lib. i.

se gouvernoit absolument par l'avis de Seleu-

cus, l'un des plus renommez d'entre eux.

Aussi peut-on bien juger de la creance que cet

Empereur avoit en l'Astrologie, par le lieu de

Suetone où nous lisons qu'il se moqua de son j„ Domit.

fils Domitien qui s'abslenoit de manger des art. 14.

ex

one.

0

I
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potirons , comme de celui qui devoit plûtôt

craindre le ser que le boucon, s'il eut bien feu

fa destinée. Ce n'est pas à dire pourtant que

Vesspafien ne fit mine de se rire aussi bien que

les autres de cette pretendue science. Car il

se gauísa de ceux qui lui vouloient faire peur

Id. in d'une Comete chevelue, leur disant que si el-

artP?'&^Q menaçoit quelque Souverain, ce devoit

,4. ' être le Roi des Parthes, qui portoit une gran

de perruque comme elle. Et il en renvoïa

d'autres qui lui montroient la nativité d'un

Metius Pompofianus, comme si elle eût eu

le vrai theme d'un Empereur, le creant Con

sul au lieu de le faire mourir , ce qu'executa

depuis Domitien à cause du même horoscope.

Mais c etoit que Vesspafien tachoit ainsi à cou

vrir son jeu, & à ne pas donner à connoître

Id in fa credulité, puiíque Suetone aiant rapporté

Domit. tout ceia> avoue au dernier chapitre de la vie

de ce Prince , qu'il étoit si persuadé des juge-

mens dressez sur fa geniture(cemotestde

l'art) & sur celle de ses enfans, qu'après beau

coup de conjurations contre lui, il declara un

jour en plein Senat qu'on devoit tenir pour

très-assuré, qu'autres que les deux fils ne lui

pouvoient succeder en l'Empire. Or pource

que toutes les Histoires nous apprennent qu'il

y a eu peu de Souverains qui ne íè soient lais



DE M. LE DAUPHIN. 2<jj

  

íéz piper , aussi bien que ce Monarque , aux

impostures d'un art si trompeur; Et vu qu'en

.ee tems même il s'en trouve qui n'y deferent

peut-être pas moins qu'un Caracalla, qu'on Exer.

dit avoir eu les genethliaques de tous les Confi-

Grands de son Etat , surquoiiljugeoitdeleur^' 7í7

bonne ou mauvaise volonté en son endroit,

élevant les uns, & deprimant les autres, jus

ques à en faire mourir beaucoup sur ce mal

heureux fondement : J'ai cru qu'il étoit du

tout necessaire de donner des preservatifs con

tre une si dangereuse maladie d'esprit, & de

désabuser en même tems les Princes & les

peuples, qui íe laissent d'autant plus ailement

íurprendre par les Astrologues, qu'ils font

profession d'être gens fort utiles à la vie, &

de qui le public ne se peut passer. Car ils se

gouvernent en cela comme ceux qui

feignent de vouloir secourir une place, & qui

sous couleur d'y faire entrer des provisions y

font couler l'ennemi. La Medecine, dissent-

ils, l'Agriculture, ni la Navigation ne se peu

vent bien exercer sans nous ; & la Religion

jinême a besoin de nos observations pour bien

regler ses principales fêtes. C'est avec de si

beaux pretextes qu'ils se sont glissez par tout,

Sc qu'il n'y a partie du vieil ni du nouveau

Monde, où les erreurs de la Judiciaire nayent

Tome I. R
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été mieux reçues , que les plus solides scien

ces que nous ayons. Il ne se trouve guéres

de Relations des Indes Orientales, qui ne por

tent que les Astrologues y sont en très-grande

consideration par tout. Marc Polo écrivoit

de son tems que la côte des Malabares , & la

. ville de Quiníay bien plus au Levant, en étoient

pleines. II remarquoit même qu'en la Pro

vince deTanguth ils avoient une telle autori

té, qu'on n'y bruloit point les corps des hom

mes de qualité, selon l'usage de ces lieux-là,

fans avoir pris lavis d'un Mathematicien, qui

le donne sur l'horoscope du defunt, par une ap

plication de la Iudiciaire qui seroit bien nou-

Majstm. velle par deçà. Le Roi deTidordfcauxCastilr

• Tranjyl. }ans quj \u[ firent voir ce renommé vaisseau

Ramus. de la Victoire, qu'il y avoit deux ans qu'on

avoit prevu par les astres leur venue. Herre-

ra nous assure , que toutes les grandes affaires

du Royaume de la Chine se resolvent sur des

observations astronomiques, le Roi n'y faisant

rien fans consulter son theme natal que lui

dressent ceux du College Royal, à qui il est

, seulement permis d etudier dans le livre du

Ciel. Et il nous apprend ailleurs que les in-

Tom. 3. solaires de Ternate aux Moluques pleurent

Z. c. 13. aux ecljpses du Soleil ou de la Lune, íur la

creance qu'on leur a donnée, qu'elles doivent
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causer la mort du Roi, ou de quelque Grand.

L'Inde Occidentale n'a pas été trouvée ex-

emtede cette forte de superstition, puisque

l'Histoire de la découverte du Perou porte,

que son Roi Atabalippa appercevant une Co

mete, s'écria qu'il mourrait sans doute dans

peu de tems quelque grand Seigneur, ce qui

sut depuis interpreté de lui même. Voilà

comme quoi toute la terre est imbue de beau

coup de faunes opinions des choses du Ciel,

dont le mouvement & la lumiere peuvent

bien agir sur elle comme causes univerielles,

mais fans rien determiner aux lujets particu

liers, & sur tout à l egard des hommes, à cau

se de l'independante liberté de leurs actions,

selon que nous l'expliquerons tantot plus pre

cisément. Je pense qu'avant que de con

damner un Ait qui a tant de sectateurs , il est

à propos que nous considerions un peu ce

qu'ils ont accoutumé de dire en sa defense, &

à leur avantage.

Outre ce que nous venons de remarquer

de la grande étendue de l'Astrologie, qui

montre l'estime qu'on en fait par tout, & de

íòn usage en tant d'autres professions qui ne

s'en peuvent passer; son utilité est encore

toute manifeste, en ce que nous donnant à

connoître les biens qui nous doivent arriver,

R ij
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elle nous les fait goûter en quelquefaçon long-

tems auparavant, & d'ailleurs nous diminué

le sentiment des maux dont nous sommes

menacez , parce que c'est une maxime , que

ceux qui iònt prévus nous touchent beaucoup

moins que les autres qui nous surprennent.

C'est aussi une chose fort vraie , que la con

templation des Astres, de leur situation, de

leur cours, & de l'œconomie de toutes les

Spheres superieures , a cela de propre, qu'elle

nous éleve au dessus de nôtre humanité, &

nous fait mépriser tout ce qu'il y a de bas &

<le trop abject dans la vie. L'EmpereurMarc

Antonin le reconnoit ainsi dans le septiéme

Livre de la sienne , cù il conseille pour cela

qu'on jette souvent les yeux en haut, afin de

faire moins d'état des choies caduques d'ici

Diog. bas. Et nous lisons dans une lettre d'Epicure

biEpic ^ Vythode ,> qui contient un diícours des Me

teores, que ce Philosophe voluptueux estimoit

grandement la Theorie des Cieux, à cause de

cette assiete d'esprit, exemte de tout trouble

& inébranlable, qu'elle nous donne, & qu'il

nomme du mot propre d'ataraxie. Il n'y a

point eu auflì d'homme savant qui n'ait mis

l'Astrologie au premier rang des disciplines.

lih 2. Et"Aristote qui passe pour le plus solide esprit

cap. i2. fa l'ansiquité avoué dans ses livres du Ciel
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qu'encore que nous n'ayons que de bien pe

tites connoiíïances , & de fort grands doutes

des choses superieures , on ne doit pas laisser

d'en aimer la recherche, & qu'il n'est pas rai

sonnable d'accuser pour cela de temerité ceux CaP- dc

qui s'y appliquent; Parce que non seulement' e " '

il est utile, parlant en generai , de raisonner

sur les choses douteuses, íblon qu'il l'enseig-r., , ie

ne dans une de ses Categories; mais de plusspart, ani.

comme il dit en un autre endroit que je croi c l-

avoir déja cité, l'excellence du sujet recom-

pense ici le defaut d'intelligence, & fait que nô

tre esprit est plus ravi d'un peu de cette scien

ce celeste, que de toute celle qu'il peut acque

rir en quelque autre sujet que ce soit. De mê

me, ajoute-t-il sort à la Grecque, que nous rece

vons plus de contentement en touchant le bout

du doit des personnes que nous aimons passion

nement, que si nous entrions en pleine jouis

sance de celles, que nous ne jugeons pas si

dignes de nos affections. Et veritablement

il arrive que cette grande distance des corps

celestes, qui les rend moins comprehensi

bles à nos sens, augmente, au lieu de dimi

nuer , le deiir d'en acquerir la science. Ce

la vient de ce que nous avons naturellement

plus de curiosité pour les choies éloignées que

pour les autres. Car nous faisons souvent
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plus de cas de la moindre nouvelle des Indes,

i que de tout ce qui se passe ici de plus impor

tant. D'ailleurs, il semble que la Nature

ne nous ait donné cette posture avantageuse,

& cette élevation de tout le corps, mais prin

cipalement de 'la tête, que pour nous exci

ter à la consideration de ce qui est au dessus

de nous. Pythagore répondit selon ce sen

timent à celui qui lui demandoit pourquoi

Dieu avoit créé l'homme, que c'étoit pour

Iambl. contempler le Ciel & la Nature. Et Anaia*

proti.c.f. g0re ^ meme à un autre qui doutoits'il

Arìfi. l. étoit plus avantageux de vivre que de ne vi-

ì.Ethk. vre point, qu'il le prioit de regarder attenti-

vement Tordre & la beauté du Firmament, &

puisqu'iìsepromettoitqu'onauroitde lui des

doutes plus raisonnables. Si est-ce qu'il y en a

qui ne jettent les yeux au Ciel que comme le

bœuf & le cheval, pour user des termes de

Orat.4. l'Empereur Julien. Beaucoup ont cru ce

^ Sok. qu'écrivent les Poetes, que le Soleil se plon-

Reiat. de SQok tous les soirs dans l'Ocean. Et les Hu-

Sagord. rons de nòtre nouvelle France s'imaginent

t- encore aujourd'hui, que la terre étant percée

de part en part, le Soleil passe tous les jours

par ce trou, & retourne ainsi d'une des ex-

tremitez de l'hemisphere à l'autre. Ce sont

des grossieietez communes à tous ceux qui
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negligent l'Astrologie, &qui prennent trop

cruëment ce vieux dire de Socrate, que les

choses d'enhaut ne sont pas de notre portée.

A la veritç , quoique nôtre ame tire son ori

gine du Ciel, il est vrai que le corps l'attache

si fort à la terre, qu'elle a souvent bien de

la peine à faire des operations qui se ressen

tent du lieu de Ion extraction, & qui la lui

puissent faire bien remarquer. Mais comme

seau qui couleroit toujours en bas, est capa

ble de remonter aussi haut que fa source, si

on la resserre dans des canaux; l'eiprit hu

main peut être reporté de même vers sa pre

miere patrie, & retourner au Ciel, d'où il

est venu, par le moyen des regles de l'Astro-

nomie, & des preceptes qu'elle donne, qui

l'élevent facilement jusqu'à cette connois-

íance. C'est par cette voyeque tantde grands

hommes de l'antiquité ont rendu leur nom

immortel, & qu'il y en a encore de ce tems

qui paroissent comme des Intelligences par

mi le reste des hommes. Heureuses ames,

qui avez surmonté tous les obstacles de votre

humanité; pour aller prendre une íì parfl,cu-

liere information du mouvement des Cieux,

£t de toutes leurs differentes routes, que Ci- Lib. 1.

ceron a bien osé prononcer de celui qui en Tusc.

clt le Createur, & qui leur a donné ce pre-

R iiij
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micr branle si bien concerté, qu'il ne devoit

avoir agi en cela que d'un esprit égal au vô

tre ! Vous étes ces Dedales & ces Endymions

de l'ancienne Poésie, qui nous avez interpre

té les Loix du Ciel avec une si exacte recher

che, qu'à moins d'avoir été du conseil de

Dieu , & de posseder un esprit aussi vaste que

toute la Nature, on ne sauroit s'imaginer,

qui vous a revelé tant de merveilles. Et ve

ritablement, nous pouvons voir dans le tex-

CaP-7- te infaillible, comme Salomon confesse

qu'il tient immediatement du Tout-puiíTant

la connoissance du cours des années, & de la

disposition des Etoiles. Ce seroit donc une

chose bien étrange , si on rejettoit une scien-

» ce qui nous vient de si bon lieu; & si on ne

faifoit pas une merveilleuse estime des juge-

mens de l'Astrologie, qu'elle fonde sur des

principes de la certitude dont nous savons que

Terre- font ceux du Ciel. Car puisque les choses

owvuki- bas reçoivent si sensiblement les influera

buscœk- ces d'enhaut; & vu que la face de la Terre

stibus efl. soumise à celle du Ciel , comme parle

ciuiitur. Ptolomée dans son Centiloque ; nommant

Teu-ab. n. ailleurs Athées , les Juifs & Iduméens , à

cause qu'ils ne reconnoissoient pas les astres

pour des Dieux; qui ne voit qu'en connois-

sant lacause on peut prédire les effets, & que
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par le signe il est aisé de prevoir les choses

signifiées ? La Philosophie d'Aristote tient

pour constant que rien n'arrive jusques à l'en-

tendement qui n'ait passé par les sens. Or

est-il que les sens comme materiels dépen

dent des corps superieurs, qui operent puis

samment sur tout ce qui est sublunaire. On

ne sauroit donc nier que l'entendement ne

dépende en quelque façon des Cieux ; & par

consequent aussi la volonté, puiíque celle-ci

ne sait rien que par la direction du premier.

Cela est si vrai que SaintThomas en est tombé ^t^c

d'accord, se contentant de dire que les corps ptX

celestes ne causent pas les actions humaines

directement , mais seulement indirectement,

entant qu'ils agissent sur la matiere qui com

pose l'organe des sens. En un autre endroit Lií

il avoue que les Astres produisent de certaines q™'

dispositions, & nous donnent des temperar í<f.&>

mens tels, que comme Ptolomée assigne la

barbarie des Scythes au triangle Septentrio

nal où domine Saturne & Aquarius, ce Do

cteur Angelique veut de même que ceux qui

naissent, aiant Mercure dans l'une des mai^

sons de Saturne, se trouvent douez d'un es

prit excellent. Et il attribue ailleurs la Ion-

gue ou la courte vie de l'enfant , à la force Je'gtnn

qu'ont les Planetes dans son horoscope. Mais

 

contra
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outre les raisons & l'autorité d'une infinité

de grands personnages qui ont tous fait beau

coup d'état de l'Astrologie Judiciaire, il y a

tant d'experiences qui la confirment, & on

peut produire tant d'exemples du succès de

ses predictions, que les plus opiniatres con

tre elle en pourroient être convaincus , s'ils

y apportoient autant de docilité & d'attention

que la chose le merite. Nous en reciterons

quelques-uns dont il nous souvient, afin de

montrer combien il sont exprès , & avec

quelle évidence ils prouvent ce que nous

disons. Diodore Sicilien rapporte que

les Astrologues de Chaldée avoient telle

ment persuadé Alexandre de ne point en

trer dans Babylone , à cause qu'il étoit

menacé par les Astres d'y trouver ses der

nieres destinées, que sur leur avis il s'en

étoit détourné de deux cens stades, après

s'en être approché de trente. Quelques

Philosophes Grecs & notamment ceux qui

íùivoient les principes d'Anaxagore cn aiant

été avertis, surent trouver ce Prince, &

obtinrent de lui qu'il ne laissât pas d'aller

dans Babylone, lui faisant mépriser toutes

les predictions des Chaldéens, qui reussirent

néanmoins comme chacun fait. Cela me

fait souvenir de ce qu'un de cette profession
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nommé Jean Spirink dit au dernier Duc de

Bourgogne, que s'il alloit contre les Suisses

íèlon qu'il s'y preparoit, il y periroit. Le

Duc s'enmoqua,&lui répondit conformément

à cette humeur altiere dont il étoit domine,

que lasureur de son epee vaincroit íaciiement

le cours du Ciel. Personne n'ignore quel en

sut le succès. Il faut que je rapporte encore

là dessus ce qu'on voit dans Connestaggio,

quand il parle des preparatifs du Roi Dom Se

bastien pour passer en Afrique lan mil cinq

cens soixante & dix-sept. Il dit que le neu- \™c'^u

viéme de Novembre du même an, on vit en de Port.

Portugal une Comete que beaucoup prirent

pour un mauvais presage. Les Courtisans

de ccRoi secondant ioninclination l : i nterprete-

rent au contraire pourun signe de favorable en

treprise, & dirent que Dieu sembloit prononcer

par cette Comete à leur Prince, acometa, qu'il

assaillit hardiment,& qu'il n'avoitrien à crain

dre aiant le Ciel pour auteur de son exped£ ' "

tion. Mais on reconnut depuis qu'ils n'ai

voient pas bien pris l'écriture de celui qui

óte le jugement à ceux dont il est resolu de

chatier les offenses. Toute l'Histoire Gre-

que & Romaine est pleine des évenemens

prévus par les Chaldéens , ce mot étant pris

par tout pour celui d'Astrologues , comme
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ailleurs lc nom d'Arabe signifie larron , &

celui de Chananéen passe pour Marchand.

Lib. 4. Agathias rapporte comme les Perses se fioient

W' tellement aux predictions des Mages qui

étoient leurs Astronomes , quaiant été assu

rez par eux que la veuve d'un de leurs Rois

étoit grosse d'un fils , ils ne firent nulle diffi

culté de couronner le ventre de cette Reine,

& de proclamer Roi son Embryon, pour user

des termes d'Agathias , lc nommant Sapor

long-tems avant qu'il vint au monde. On

peut voir particulierement dans Suetonc, que

Domitien ne pût jamais éviter le jour ni

l'heure de la mort qu'ils lui avoient predite

long-tems auparavant qu'elle arrivât : Ni em

pecher que le Mathematicien Aícletarion ne

sut déchiré par les chiens suivant sa prophe

tie, bien qu'on le fit bruler pour tâcher de

Lib. 6. Je rendre menteur. Tacite apprendra auffi

ama ' de quelle façon Tibere éprouva un certain

x Trasulle qui s'appercùt dans le theme de fa

Et l. 4. propre geniture du peril oû il étoit: Comme

cet Empereur étant sorti de Rome , tous ks

Judiciaires assurerent qu'il en étoit parti dans

une telle position du Ciel, qu'il n'y devoit

jamais mettre le pied ; ce qui sut cause de la

mort de plusieurs personnes qui le crurent

proche de fa fin, quoiqu'il vécut onze ans
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depuis , fans toutefois entrer dans la ville,

dont il se contenta devenir souvent jusqu'aux

portes. Et comme Agrippine aiant eu avis Et 1. 14.

des mêmes Chaldéens que son fils Neron de-

voit bien succeder à l'Empire, mais qu'il

étoit auífi pour faire mourir fa mere, répon

dit avec la plus prodigieuse ambition qu'on

se puisse imaginer , Qu'il la tué tant qu'il

voudra, pourvu qu'il soit Empereur. Spar-

tian écrit qu'Adrien étoit lui-même si boni» Hadr.

Mathematicien , qu'il avoit accoutumé de

noter de fa main le premier jour de Janvier

ce qui lui devoit arriver le reste de l'année;

mais qu'en celle où il mourut , o11 trouva

que ses predictions n'alloient que jusques à

l'heure de son trépas. Il n'est pas seul qui a

prévú sa fin de la sorte. De la memoire de'^'*M";

nos peres le President Ranconnet qui se fit ' 23' '

mourir dans la Bastille s'étoit apperçu de fin-

fortune qui lui arriva , par la Judiciaire qu'il

avoit étudiée avec Cardan. Dudithius man-

da^>ar une lettre à l'un de ses amis qu'une ec

lipse deLuhe prochaine devoit être le dernier

terme de sa vie , comme le premier s'étoit

rencontré dans une pareille eclipse; ce qui

fut veritable. Et on trouva dans la pochette

du Capitaine de la Case , fort savant en l'Art hift. 1. 2.

dont nous parlons , le prognostique de fa mort >.

1
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avec son epitaphe qu'il avoit dressez. Assez

d'autres ont predit la bonne ou mauvaise for

tune de leurs amis. Porphyre assure que

lors qu'il étoit en resolution de se tuer , Flo

rin lút son intention dans les astres, & l'en

Thuan. détourna. Richard Ccrvin reconnut dans le

/. ;;. kiJI. genethliaque de son fils Marcel, qu'il devoit

arriver aux plus hautes dignite/, de l'Egliiè,

ce que Luc Gauric mit dans son Livre desGe-

nitures , imprimé à Venise trois ans avant

que Marcel fut Pape. Pierre Loíiis Farneíe,

ld. ï f louche des Ducs de Parme , avoit été averti

par son perc qu'il se gardat du quatrième des

- Ides de Septembre où il sut assassiné. Ab-

Marìana delmon More sçut d'un Astrologue , qu'en-

/. u. lúfi. core qu'il ne sût venu que d'un Potier , il ne

L"p' laisseroit pas d'être Roi aussi bien qu'Agatho-

Ramits. cles par la force de fa nativité. Le Prêtre Ar-

r<w». 2. menien qui retira Ismaël Sophi âgé lors de

treize à quatorze ans seulement , le traita

comme devant être un jour quelque puissant

Prince par les regles de la Judiciaire doiftil

se mèloit. Elles avoient obligé long tenis

Agnìàas auparavant lepere putatif d'Artaxares,quircn-

" h'fi' dit aux Perses l'Empire que les Parthes avoient

occupé, de prêter la semme à un Sasanus son

hôte , qu'il prevoïoit devoir engendrer quel-

/. nThifi. 1ue g™nd Monarque. La Reine Catherine

 



DEM. LE DAUPHIN. 271

de Medicis voulut avoir le jugement de ce

Gauric dont nous venons de parler, qui étoit

alors Mathematicien de Paul Troisiéme , sur

le theme de l'on mari Henri Second ; le dii-

cours quelle en reçut portoit qu'il devoit être

tue en duel , & d'un coup dans l'œil. Le

Lantgrave de Hesse , l'un des plus entendus

de l'on siécle en cette doctrine celeste, donna

charge à Baradat de dire au Roi Henri Troi- /. tf-

sicme qu'il se gardât d'une tête raíëe. Et on

a vu des Almanachs imprimez devant le mi

serable assa.finat de Henri Quatrième , qui

designoient sa fin en rapportant son horosco

pe. Enfin je veux finir le recit de ces exem

ples par celui , que je croi le plus conside

rable de tous , pource qu'il va directement

contre le plus grand adversaire qu'ait jamais

eu rAstrologie. C'est le lavant Jean Pic de

la Mirande , qui a écrit douze Livres contre

elle avec tant d'animosité. Cependant un

Lucius Bellantius Siénois lui prédit , qu'il ne

passeroit pas la trente-troisiéme année de son

âge , & l'évenement montra , quil avoit fait

fa supputation iàns méconte. Que si l'on

veut alleguer contre ces experiences d'autres

exemples contraires de certaines predictions

qui se font trouvées fausses, il sera fort aisé

d'y repliquer. Car c'est une chose très - évi-
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dente qu'il se commet beaucoup d'erreurs

dans toute forte de prosessions , qu'on n'im

pute qu'à ceux qui les ont mal exercées. La

Medecine, la Jurisprudence, & même la

Theologie , ne laissent pas d'être estimées,

encore qu'il y ait des charlatans, des chica

neurs , & des heretiques qui semblent les

diffamer. Et s'il falloit condanner les cho

ses à cause des abus qui s'y commettent , les

meilleures se trouveroient à rejetter, les

yvrognes seroient arracher la vigne , & les

diables nous mettroient en défiance des An

ges de lumiere. C'est à mon avis en substan

ce ce que les Astrologues disent de plus spé

cieux pour autoriser leur mêtier, il est teins

de venir à la réponse.

Encore qu'on confonde souvent l'Astrono

mie & l'Astrologie, je commencerai nean

moins par la distinction que met l'Ecole en

tre l'une & l'autre, la premiere étant une sci

ence qui rend raison autant que faire se peut

de la grandeur & du mouvement des Cieux,

& des Planetes ; & la seconde une discipline

qui s'attache particulierement aux effets de

ces corps superieurs fur les. choses d'ici bas.

Or il ne faut point douter, que toutes les

louanges que nous avons rapportées des

Anciens, ne regardent principalement celle-

là,
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là, & que les Astronomes ne soient ces grands

Legislateurs du Ciel, qui ont merité que leur

nom y demeurât gravé des mêmes characte-

res, dont ils y ont tracé tant de belles figures.

. Ce n'est pas à dire pourtant que l'Astrologie

ne puisse recevoir aucune fortede recommen-

dation; elle a des parties très-utiles à beau

coup de professions, ainsi que nous avons dit;

& lorsqu'elle se contente de considerer le Ciel

comme une cause universelle, donnant ses ju-

gemens generaux des tems, des faisons, &

des dispositions que reçoit toute la matiere,

fans rien determiner de particulier, ni de ne

ceísaire, sur tout aux sujets qui ont la liberté

d'agir comme il leur plait, elle ne peut certes

être trop estimée. Mais quand elle se vante

de prédire les choses singulieres& contingen

tes; de juger des destinées des Etats auísi bien

que des Religions ; & d'annoncer aux hom

mes qui sont aflez simples pour l'écouter, la

bonne ou mauvaise fortune qui leur doit arri

ver ; c'est alors qu'on la doit rejetter comme un

art plein d'imposture, lui faire la guerre com

me à une impie, & montrer, ce que nous al

lons tacher de faire, que les raisons qui la con

damnent sont aussi solides, que celles qui leur

sontoppoíèes se trouveront legeresou tout-à-

faitde nulle consideration. Et veritablement,

, Tome I. > , S
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il n'y auroit point d'apparence d'interpreter

en saveur de l'Astrologie Judiciaire, ce que ces

grands hommes de l antiquité ont prononcé

de glorieux touchant la science des Cieux,

puisqu'ils n'ont jamais parlé de cette vaine

connoissancedans toutes leurs œuvres, & que

le seul nom de la Judiciaire n'y sauroit être re

marqué. Platon auroit eu souvent occasion

d'en traiter, s'il en eut fait quelque état, &

notamment dans ion Timée, où il explique

tout ce qui est de la Nature. Aristote scroit

inexcusable de n'en avoir pas prononcé le

moindre mot , dans tant de Problemes où il

y a une fi grande quantité de questions des

Mathematiques; dans fa Morale, où il dis-

\ court des prosperitez ou adverfitez qui dépen

dent de la Fortune ; & principalement dans

ícs Livres du Ciel, & des Meteores, où il fa-

loit par neceflìté qu'il en dit son sentiment;

s'il eût cru quelle eût merité quelque rang

parmi les sciences. Et pour ne rien rappor

ter des autres ' interpretes Grecs de ce Philo

sophe, Alexandre Aphrodisien ne íeroit-il pas

bien impertinent, d'avoir écrit un Livre du

Destin, dedié a l'Empereur Severe, fans faire

la moindre mention de la Judiciaire, si elle

est capable de nous reveler nos destinées com

me le pretendent ceux qui se mêlent de la de
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fendre. Entre les Arabes mêmes il n'y a eu

que les plus ignorans, comme unAbenragel,

& un Aboasares qui se soient arrêtez à ses pre

dictions. Car pourAverroés & Avicenne, non

contens de s'en moquer, ils les ont condan-

nées en beaucoup de lieux. Ce n'est donc

pas pour l'Astrologie Judiciaire que tant de

beaux éloges ont été dressez , & tant s'en faut

que Marc Antonin ait voulu parler d'elle en

cet endroit, où il conseille d'élever parfois

son esprit à la consideration du cours des

Astres , que dès le commencement de fa vie

il remarque, comme par lavis de son Precep

teur Rusticus, il s'étoit abstenu d'y étudier ;

Quant à Ciceron, il ne faut que voir son se

cond Livre de la Divination, pour savoir au

vrai ce qu'il pensoit de la doctrine des Chal

déens. Il les nomme des monstres d'hom

mes, qui ont des rêveries si étranges, qu'elles

ne doivent être distinguées de la folie que par

le nom seulement. II assure que ce sont des

imposteurs quand ils se vantent de posseder

des observations faites en Babylone de quatre

cens soixante & dix mille ans. Et il se moque

d'un L. Tarutius Firmanus grand diíciple

des Chaldéens, qui dressa une nativité de la

ville deRome, comme l'on fait celle deshom

mes, &cela, comme nous l'apprend Plutar

S ij
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que, sur un memoire que lui soumit Marc

Varron de la vie & des mœurs de Romulus,

d'où il se persuadoit d'avoir facilement recon

nu l'heure de la fondation de cette ville. Ce

íeroit aussi une chose bien ridiculede vouloir

établir la Judiciaire par l'autorité de Salomon,

vu que la sainte Ecriture est pleine d'une infi

nité de passages, rapportez par tous ceux qui

ont écrit sur ce sujet, qui la condamnent très-

expressément. Les Peres , les Canons de l'E-

glise,les Conciles ont tous fulminé contre elle.

Et celui de Trente, avec la Bulle de Sixte Cin

quiéme, prononcent û formellement anathe

me sur ceux qui s'y adonnent, qu'il leur est

plus aisé d'en rejetter les textes, que de leur

donner quelque favorable interpretation.

Mais ne nous contentons pas de les confondre

par là,& puisqu'ils veulent combattre par rai

sons, montrons la nullité de celles dont ils se

servent, avant que de proposer les autres qui

détruisent tout-à-fait ce miserable mêtier. Il

me semble que deux ou trois syllogismes, &

une induction prise des experiences, com

prennent tout ce qui a été dit en fa faveur.

La première instance se fonde sur ce que

les choses d'enhautsont manisestement la cau

se de ce qui se fait ici bas. Or est-il que la

connoissance des causes donne tellement celle
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des effets, qu'en bonne Philosophie on ne sait

rien de bien que ce que l'on connoit par sa

cause. Par consequent celui qui possedera

la science du Ciel, comme fait l'Astrologue,

connoîtra les effets de ce qui se passe en terre

dans leur cause; d'où il s'ensuit qu'il les pour

ra predire avec certitude. Il est ailé de répon-

dre à cela, en considerant la nature & les gen

res differens des causes , dont les unes font

generales, les autres particulieres, les unes

éloignées , les autres prochaines, & les unes

necessaires, les autres accidentelles. Car puis

que le Ciel ne peut être pris que poùr une

cause universelle & éloignée, on ne peut pas

dire qu'il nous sera prevoir avec assurance des

effets singuliers, qui dépendent d'autres cau

ses plus prochaines, & souvent fortuites; at

tendu que par la doctrine de l'Ecole on ne

doit jamais attribuer precisément un effet par

ticulier qu'à sa cause particuliere, ni un effet

universel qu'a une cause universelle. Ce qui

sait voir que tout ce qu'on peut obtenir de ce

premier raisonnement, c'est, quesioncon-

noissoit bien cette cause universelle du Ciel,

on pourroit predire par son moyen les effets

universels & de fa nature, comme font les dif

ferentes faisons de l'année, les eclipses, & mê

me les Cometes, si tant est que l'art desChal-

S iij
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déens se soit étendu jusques là, commePassure

Diodore Sicilien endeuxlieuxdifferensdeson

Histoire. Mais à l'égard des choses singulie

res qui font infinies , & qui dépendent de plu

sieurs causes qui concourent en leur produc

tion, c'est s'abuser lourdement de croire que

nous en puisHons lire leuenement dans les

Cieux. Cela sera prouvé, & se comprendra

encore mieux par ce que nous dirons en suite.

L'argument pris des principes Peripateti-

ques procede de la sorte. L'eíprit n'agit que

par les sens. Les sens comme corporels dé-

pendetit des astres. L'eíprit en dépendra donc

aussi quant à ses operations. Et par conse

quent la science de l'Astrologie s'étendra fur

les operations de l'entendement, & de la vo

lonté, qui font des parties de l'esprit; si bien

que les jugemens de la Judiciaire , en ce qui

touche même les actions humaines, auront

uri fondement raisonnable, tant s'en faut qu'ils

puissent être convaincus de temerité. Tout

cela se resout par la consideration des agens

libres tels que nous sommes, qui cesserions

de l'être si nous pouvions être forcez dans le

libre arbitre, que Dieu nous a donné , d'où

procede toute la bonté ou la malice morale

de nos actions. Le Ciel peut bien donner de

certaines dispositions à la matiere, qui nous
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inclineront au bien ou au mal , selon la doc

trine de saint Thomas : Mais toutes ses influ

ences nc nous sauroient forcer à quoique ce

soit , n'aiant autre pouvoir sur nous que de

nous émouvoir simplement. Et par conse

quent la plus parfaite science des Cieux qu'on

se puisse imaginer, dont nous sommes fort

éloignez, n'est pas capable 4e préuoir la moin

dre des actions qui dépendent de nótre volon

té. Ce qui fait voir que puisque la science

selon les Philosophes n'est que des choses ne

cessaires, la Judiciaire qui se mêle de traiter

des contingentes; n'est pas une scicncfe, mais

une pure imposture.

. Quant à l'induction qui se forme sur l'ex-

perience de tant de predictions Astrologiques

qui íe font trouvées veritables, il me semble

qu'il suffiroit pour la resuter de répondre avec

Phavorinus, que ce que la temerité & l'artifi-

ce de ces dresseurs d'horoscopes leur fait dire

avec succès, n'est pas la millième partie de ce

qu'ils prononcent tous les jours faussement,

dont nous donnerons tantôt assez de cònnoií-

sance dans les exemples d'une induction con

traire. Cependant afin de montrer , que

ceux mêmes qui ont été proposez pour éta

blir la Iudiciaire, recevroient assez d'autres

réponses si on s'y vouloit arrêter, examinons- \

S iiij
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en trois ou quatre des principaux, qui servi

ront à faire reconnoìtre la vanité des autres.

L'autorité de Tacite est si grande , que nous

ne saurions rien choisir de plus considerable

que ce qui est écrit par cet Historien. Voici

comme il rapporte le fait du Mathematicien

Trasulle qui a fait tant d'impression sur de

certains esprits. Tibere, dit -il, étant de loi

sir dans Rhodes voulut satisfaire fa curiosité

touchant l'Astrologie Judiciaire. Pour cet

effet desirant éprouver la suffisance de ceux

qui en saisoient profession , il se servit d'un

lieu de sa maison fort haut, élevé sur des ro

chers exposez à la mer, & où on ne pouvoit

monter que par des precipices qui donnoient

de l'apprehension. C'est en cet endroit où

il faisoit venir ceux1 qui se méloient de predi

re l'avenir, & ils y étoient conduits par un

de ses Libertins en qui il se fioit , homme

aussi puissant de corps; qu'ignorant de l'es-

prit. Que si Tibere reconnoissoit que celui

à qui il avoitfaitscs propositions n'étoit qu'un

fourbe, & qu'il ne lui avoit répondu que

trompeusement , comme c'est l'ordinaire de

telles personnes, son conducteur ne man-

quok pas , aiant reçu le signai , de le preci

piter dans la merau retour, de peur qu'il n'al

lât reveler ce dont il avoit été interrogé.
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Trasulle donc , fort savant en la science des

Chaldéens, aiant été mené corame les autres

dans ce lieu écarté, assura Tibere qu'il íeroit

Empereur, & lui revela beaucoup de choses

qui regardoient le futur. Sur cela Tibere

lui va demander s'il savoit bien aussi ses pro

pres destinées, & qu'il regardat sur íòn theme

ce qui lui devoit arriver. Trasulle le dresse

surl'heure, s'étonne en suite, pâíit, &plus

il considere l'heure presente sur sa nativité ,

plus il témoigne de terreur jusques à s'écrier

qu'il étoit menacé par les Astres du dernier

instant de fa vie. Tibere ravi d'aise Sì d ad

miration l'assure & l'embrassant , & le tint

depuis pour un Oracle le mettant au rang de

ses plus intimes amis. Or fans parlçr de ce

que tout ce discours sent son conte sait à plai

sir ; n'y aiant gueres d'apparence que beau

coup d'hommes pussent être ainsi jettez dans

la mer fans que cela sut feu & reprimé par la

Justice , qui en eût au moins informé Augu

ste ; Je dis que quand le fait seroit veritable,

il ne faudroit pas trouver fort étrange que

Trasulle qui avoit consideré l'assiette du lieu où

il étoit, & les mauvais pas ou il falloit retour

ner, entrât en quelque soupçon sur la deman

de de Tibere. Il n'y a gueres de personnes si

grossieres à qui il n'en sut arrivé autant.

S v
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Lair.du visage de Tibere, celui du conduc

teur, & peut-être quelque signai donné en

même tems , mirent fans doute le pauvre

Mathematicien en doute de ía vie. C'est ce

qui lui fit jouar le jeu qui lui reussit, feignant

d'appercevoir dans le Ciel le peril où ilétoit,

& dont il se tira par la dexterité de son esprit.

Car y a-t-il rien d'ailleurs de plus imperti

nent, que de croire qu'un homme puisse, se

lon la narration de Tacite , dresser son ho

roscope. en un instant, faire ses jugemens, &

rcconnoitre si au juste ce dont il étoit mena

cé sur kheure? S'il avoit travaillé autrefois à

fa nativité, & vrai semblablement tout à loi

sir , il devoit avoir prévu tout ce qui se pre-

sentoit alors. Que si c'étoit la premiere fois,

comme il faut presupposer de necessité, pour

ne se point étonner de son étonnement, en

ce cas là il ne reste nulle apparence. qu'il ait

pû faire si subitement toutes les operations

necessaires, pour entrer en une connoissance

si precise du hazard qu'il courait. On pour

rait. tirer beaucoup d'autres conjectures con

tre la vrai-semblance de cette histoire , que

nous laisserons faire à ceux qui se donneront .

le tems de la lire avec attention, pour passer

aux autres exemples qui sont encore moins

croïables que celui- ci; Après avoir observé
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que Dion Cassius, tout credule qu'il est, s'em

pêche bien d'en parler dans son cinquante-

cinquième Livre comme a fait Tacite ; Et

que dans son cinquante septiéme il reconnoit

que Tibere fit enfin mourir cet Astrologue,

aiant reconnu que toute fa science étoit fon

dée sur la Magie ; ce qui montre assez le peu,

d'état qu'on doit faire de semblables relations,

Ajoutez à cela que Traíiúle avoit assuré Ti

bere qu'il vivroit dix ans plus qu'il ne fit,

quoique Dion l'attribuë à finesse plûtót qu'à

méconte.

Y eut-il jamais une pareille rêverie à celle

de Porphyre, quand il a osé écrire que Plo-

tin le détourna du mauvais dessein qu'il

avoit, en aiant pris connoissance dans le

Livre du Ciel? Je sai bien que les Ra-

bins se font imaginez qu'il étoit plein de

caracteres. Mais outre qu'on n'a jamais

pû convenir s'ils étoient Hebraïques, Egyp

tiens, ou Arabiques, qu'on me nomme

quelque Auteur d'eíprit rassis, qui se soit

vanté d'entendre cette écriture. A la vcri- ,

té, Postel a écrit hardiment qu'il avoit lú là

haut en caracteres d'Esdras, quoique con

susément, & comme il parle implicite

ment, tout ce que contient la Nature.

Aussi suffit - il de répondre que ce sont
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des visions de Postel , & de Rabins , qui

se sont fepûs de viandes si creuses, que

leur cervelle ne s'en est pas mieux por

tée. En effet, les Grecs ni les Latins,

dans la plus grande licence de leur Poe

sie, n'ont rien dit de si extravagant. Et

quand ils ont interpreté la lyre d'Orphée

du Ciel, des Etoiles fixes qui avoit les

sept Planetes comme sept cordes, dont

les divers mouvemens rendoient cette

agreable melodie, que les Philosophes, &

principalement les Pythagoriciens, ont fait

prosession d'entendre, ils n'ont rien avan

cé qui ne pût être favorablement inter

preté. Je demanderois volontiers à ceux

qui se fondent sur ce Rabinage , pour qui

est fait cc bel Abecé des Cieux, puisque

ce n'est pas le fait des hommes d'y ap

prendre à lire, ni de connoitre les tems

& les momens de l'avenir, que Dieu, se

lon le texte de nos Evangiles , a parti

culierement reservez à sa connoislance.

Qu'ils me content quelque Juif, ou quel

que Arabe, qui après avoir étudié dans

cet admirable Livre, nous ait donné une

piece qui vaille le moindre traité de nos

Philosophes. Mais c'est trop s'arrêter à

une chose vaine, pour interpreter ce pas-
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sage de Porphyre, qui est en effet plus

digne de mocquerie que de discussion. Il

suffit de nier avec raison ce qui est dit effron

tément, & sans preuve, par un Auteur sus

pect comme celui-là.

Le pere du Pape Marcel qui ne voulut pas

consentir au mariage de son fils, à cause que

son horoscope lui promettoit de grandes dig-

nitez Ecclesiastiques, ne fit rien en cela que

ce que les Italiens pratiquent tous les jours

en un pais où quasi tous les avantages áe la

vie se trouvent dans le celibat. Je ne veux

pas dire qu'il n'y ait eu d'abondant quelque

aphoriíme de la Judiciaire qui l'obligea d'en

user ainsi , & qui se trouva veritable dans l e-

venement; car il ne se peut faire que le ha-

zard n'en faste reussir quelques -uns, qui se

rencontreroient faux neanmoins dans une

autre application. Pour ce qui est de la pre

diction de Gauric faite avant le Pontificat de

Marcel, peu de personnes ignorent qu'il n'y

a point de Cardinaux dans Rome à qui la suc

cession de saint Pierre n'ait été proinise par

mielques Astrologues, s'ils les ont voulu

ecouter. De forte que ce n'est pas merveil

le si ceux qui y arrivent trouvent l'accomplis-

sement de l'une de ces propheties. Mais c'est

bien une chose étrange, qu'on ne remarque
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que cette seule verité, entre mille mensonges

sortis de même endroit, & qu'on ne laisse pas

de vouloir faire passer indifféremment pour

Oracles tout ce qui vient d'un lieu si trom

peur. ^.

L'Histoire des Rois Abdelmon, Ismaël,

& Artaxares, n'étonnera pas ceux qui savent,

que la vie de tous les grands hommes n'a gué-

res été écrite qu'avec de semblables embel-

lissemens , qui n'ont jamais passé que pour

fabuleux.

J'ajouterai exprès ce que nous avons dit

du Landgrave de Hesse entre les exemples

proposez , afin qu'on considere combien il

importe de les examiner dans toutes leurs

circonstances, à faute dequoi l'on en tire sou-

Vent de fausses inductions. L'Histoire porte

que ce Prince Allemand chargea un Gentil

homme François d'avertir de fa part le Roi

Henri Troisiéme, qu'il se prit garde d'u-

Siveinna-ne tête rasée. Or THistorien qui conte

ti/sìve ex te^a ajoute fort judicieusement , que la

astromm grande prudence du Landgrave, qui ju-

saentia geoit naturellement très -bien des affaires

percaiie- du monde , lui put faire donner cet avis,

bat. ou qu'il y sut porté par la connoissance des

JocTch Am"cs, pource qu'il entendoit parfaitement

la Judiciaire. Par là vous voyez qu'on ne
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peut pas dire determinément que c'ait été un

effet de cette ícience, & que les Astrologues

ont tort quand ils prennent ainsi les choses

douteuses pour certaines, comme ils le font

quasi toujours lors qu'elles font à leur avanta

ge. II y a beaucoup de choses rapportées

par les meilleurs Historiens, comme de vai

nes créances qui ne peuvent jamais passerpour

veritables. Les bœufs & les arbres ont parlé

dans Tite-Live; l'eau des rivieres s'y voit con

vertie en sang; l'air & le- Ciel y paroissent

pleins de spectres; & plusieurs animaux, ou

tre les hommes, y changent d'espece. Ce

n'est pas à dire pourtant qu'il ait eu intention

de faire croire ce dont il n etoit pas lui-même

persuadé. Au contraire il debite tous ees

prodiges de telle sorte, qu'on voit bien, qu'il

n'a eu autre but que de faire comprendre de

quelles erreurs le peuple étoit alors imbu , les

loix de l'Histoire l'obligeant à cela. Celle

de ce tems devoit donc aussi representer ce

qu'on avoit pensé de l'avis du Landgrave, &

comme beaucoup de personnes avoient pris

son conseil pour un effet de l'Astrologie dont

il faisoit prosession. Mais il ne s'enfuit pas

neanmoins qu'on puisse fonder là dessus des

preuves de fa certitude, ni qu'un doute doive

être reçu pour une verité historique; ' .
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Pour ce qui touche la mort predite à Jean

Pic de la Mirande, dont l'on fait le plus con

siderable exemple qui se puisse rapporter de

la certitude des predictions Astrologiques ; il

ne ie peut mieux resuter que par ce qu'en a

écrit Jean François son neveu, qui dit expres

sément, que son oncle mourut comme il

achevoit sa trente-deuxiéme année, ce qui

rend ridicule la conjecture de Bellantius. Elle

étoit sondée sans doute sur la complexion bi

lieuse de ce grand personnage, qui avoit fait

assurer à d'autres Astrologues, qu'il finiroit

fa vie âgé de trente-six ans. Passons mainte

nant aux argumensqui montrent la nullité de

la Judiciaire, & les exposons le plus succinc

tement qu'il nous sera possible , tant pour ac-

courcir nôtre ouvrage, qu'afin de les rendre

plus penctrans, & plus faciles à retenir.

Si nous voulions coucher ici toutes les in

stances qu'on forme contre les Astrologues, il

ne faudroit pas moins faire que de transcrire

les douze Livres où ce savant Pic, de la Mi

rande les a si fortement persecutez, y ajoûtant

ce que quelques autres ont fait depuis lui. Au

lieu de cela , & fans penetrer si avant, je me

contenterai d'apporter de certains raisonne-

mens , qui me semblent non seulement les

plus pressans, mais encore les plus sensibles,

& ce
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& ce me semble les plus aisez à comprendre

par ceux même qui n'ont pas- fait une fort

profonde étude en cette partie des Mathema

tiques dont il est question.

En matiere de sciences réelles & verita

bles , la contrarieté détruit la discipline. Or

est -il qu'on ne voit rien de si different que

les principes que se sont donnez les Astrolo

gues chacun à fa fantaisie , ni de si contraire

que leurs axiomes. Il n'y a donc point d'ap

parence de mettre l'Astrologie au nombre

des Sciences solides , ni de s'en promettre

rien de certain. La seconde proposition est

rendue évidente par beaucoup de preuves;

en voici quelques-unes.

Ceux de cette profession nont encore pû

convenir du calcul qu'il faloit suivre, ni s'ac

corder sur les tables dont il valoit mieux user.

Les uns approuvent les Prutheniques , les au

tres celles d'Alphonse. Quelques -uns font

pour celles de Blanchin , d'autres leur prefe

rent celles de Royaumont. Et neanmoins la

supputation des unes est fort differente de cel

le des autres; Mercure direct en celles-ci, est

rétrograde en celles-là ; & il s'y trouve enco

re d'autres diversitez, qui font bien voir qu'el

les n'ont aucun fondement raisonnable, &
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que les erreurs y sont en plus grand nombre,

que les étoiles errantes.

Les Hebreux font les figures du Ciel fort

diísemblables à celles des Grecs, & des La

tins ; & sur tout n'en representent jamais d'hu

maines, en quoi ils croient satisfaire à la Loi

de Moyse. Les Egyptiens & les Arabes ont

eu leurs caracteres celestes à part. Les Chal

déens n'avoient qu'onze signes dans le Zodia

que, pn en a fait deux du Scorpion, en y

ajoutant la Balance ; Ils ne les faifoient pas

aussi, du même espace que leur donnoient les

Egyptiens. La Sphere Barbarique, dit Fir-

micus, est bien differente de la Grecque, &

de la Romaine. L'Indienne, la Persique, &

la Tartarique, ne sont pas moins dissembla

bles. Et les constellations des Chinois font en

core plus éloignées des communes, outre

que le Pere Trigault assure qu'ils en ont cinq

cens plus que nous. Si est-ce qu'ils se cro

ient les plus grands Judiciaires du monde,

comme remarque ce Pere, bien que la chose

étant ainsi, ils doivent avoir des axiomes très-

differens de ceux dont on fc sert par deçà.

Le sexe des Astres n'a pú être encore de

terminé. Alcabice, par exemple, 8c Al-

bumafar font Mercure mâle. Il est souvent

femelle à Ptolomée, qui le considere comme
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un Androgyne au sixiéme Livre de son Qua

dripartit. Et depuis que Tiresias eut mis le

premier cette difference de sexe entre les Pla

netes, d'où les Poetes ont pris sujet de dire^.*^

qu'il avoit l'une & l'autre nature, on n'a pu Afirol.

mettre d'accord les Astrologues sur ce sujet ;

ce qui montre bien qu'ils ne conviennent pas

de leurs influences.

Les Fourriers d'une armée ne font pas tant

de bruit qu'eux, quand il est question d'alsig-

ner les logis à leurs Signes. De là vient que

les Trigones ou Triplicites, qui font Orien

tales aux Arabes, font quasi Occidentales à

Ptolomée, ou tirant vers le Septentrion , &

ainsi des autres. D'oii l'on peut juger de leur

doctrine, puisqu'elle regle les plus grands ef>

sets des Astres par les aspects de ces Tripli

cites.

Ils ont établi leurs douze maisons à cause

de l'intersection de l'Horison & du Meridien,

qui coupent l'Equinoctial en douze parties éga

les. Mais leur Architecture est bien diffe

rente, car outre qu'il y en a qui font ces mai

sons d'espaces inégaux , les uns les prennent

par un bout, & les autres tout au rebours.

Ceux qui mettent la premiere partie à l'O-

rient, l'ont nommée par excellence l'Horos-

cope, comme aiant le plus d'action sur ceux

T ij
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qui naissent. D'autres pretendent que par

cette raison l'Horoscope devoit être mis au

haut du Ciel, d'où les influences viennent

perpendiculairement, & d'un lieu plus pro

che de l'enfant que n'est l'Orient, qui n'envoyc

ses raïons qu'obliquement, & par une lig

ne plus éloignée.

Ils ont trois moiens qu'ils appellent de cor

rection, par lesquels ils rectifient & ajustent

les nativitez. Le premier s'appelle la balan

ce d'Hermes, le second l'Animodar dePto-

lomée, & le troisiéme se pratique par la con

ference des principaux accidens qui se remar

quent dans la vie de l'enfant. Mais outre que

ces trois examen ne s'accordent pas souvent

ensemble, ils ont encore cet inconvenient,

•qui montre leur fausseté, que le tems estimé,

qu'ils appellent de la Geniture, se trouve or-

dinairement très -éloigné du tems corrigé.

Ceuxqui les pratiqueront íëront toujours con

traints de l'avouer.

Ce qui fait bien voir que toutes leurs re

gles font Lesbiennes & trompeuses, c'est que

comme elles ne vous conduisent jamais avec

certitude vers une verité suture; aussi quand

il est question de les appliquer sur le tems

passé, elles se ployent ii facilement à tout ce

qu'on veut, qu'il n'y a rien alors, ce semble,
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de plus exprès que les Canons de la Judiciai

re. Cardan, Gauric & Tichon, se sont

tous donné le dementi sur l'hcure de la nati

vité de Luther. Et neanmoins, bien que

les deux premiers ayent travaillé sur des figu

res differentes de jour, & même d'année, ils

ont également trouvé leur comte, & accom

modé les accidens de fa vie à des themes con

traires & supposez , par le moien de leurs

beaux axiomes, à qui on fait dire, comme

aux cloches, tout ce qu'on veut. Je puis

dire ici avec verité, que des plus entendus de

nôtre tems en cette science, & que j'ai con

nus familierement, m'aiant voulu obliger

de leur travail fans que je les en requisse ; ils

ont fait merveilles sur le passé de ma vie, qui

ne leur étoit guéres moins connue qu'à moi ;

mais à l'égard de l'avenir dont ils parloient

alors, & qui est coulé depuis, à peine ont-

ils rencontre en l'une de cent predictions, qui

íè font trouvées aussi fausses, que les aphorif-

mes dont ils les appuioient, étoient fans fon

dement.

Voilà des preuves suffisantes de la vanité &

de l'incertitude de leurs principes, qui n'ont

garde d'être vrais dans la science, quand ils

iont faux dans la nature, si ce n'est que le ha-

zard le veuille de la forte. Car il se peut faire

T iij
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quelquefois, qu'on arrive casuellement à la

verité par le mensonge , comme on dit, que

dans la Logique on peut tirer une conclusion

veritable de deux fausses propositions, parce

que la forme syllogistique, comme parle l'E-

còle, le permet ainsi. Passons à d'autres in

stances.

La Judiciaire n'est fondée que sur les expé

riences. Or est-il que les Etoiles & les Pla

netes n'ont jamais eudeux fois une même dis

position entre elles , puisque la grande revo

lution celeste ne s'acheve qu'en trente-six mil

le ans, ou même selon quelques-uns en qua

rante neufmille pour ne rien dire des suppu

tations de Copernic. Par consequent les Astro

logues n'ont pû faire deux experiences sem

blables depuis la creation duMonde, qui n'est

pas si vieil de beaucoup. Cet argument a été

trouve si fort par Iunctin, l'un des plus grands

Asserteurs de la Judiciaire, qu'il a été contraint

de recourir à la science infuse de nótre pre

mier pere. Elle n'empêche pas pourtant, que

les experiences dont se vantent les faiseurs de

nativitez, ne demeurent ridicules ; outre une

infinité de réponses que reçoit cette solution

qui changeroit leurs maximes en des articles

de Foi , puisqu'elles nous seroient venues du

Ciel, ce qui est bien éloigné de leur creance.
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- Les jugemens de la Judiciaire ne peuvent

subsister, si les hypotheses du Ciel qui les sou

tiennent ne sont veritables. Or est-il que les .

Chaldéens, les Arabes& les Egyptiens se trou

vent avoir failli en leurs supputations, comme

ceux qui n'étoient pas encore arrivez à une as

sez exacte connoiííancede ce qui est si éloigné

de nos sens, &, pour parler en termes de l'Art,

à cause de l'incommensurabilité des Cieux.

Leurs axiomes donc , desquels nous nous ser

vons encore aujourd'hui, étant faux & pleins

d'erreur, il ne se peut faire que toutes les pre

dictions de la Judiciaire qui se sont par leur

moyen, ne reussissent encore plus erronées. -

Outre les fautes des premiers Astrologues,

il y a encore de si notables changemens de

puis leur tems en la disposition des Cieux, que

c'est une moquerie de penser juger de leur

influence par des regles qui suppoioient une

égalité de mouvement, qu'on a reconnu de

puis n'être pas veritable. L'Etoile du Nort,

la derniere de celles qui forment la queue de

la petite Ourse, étoit distante de douze degrez

desPoles duMonde du tems d'Hipparche, qui

a precedé d'un peu plus d'un Siecle celui de

J esus - Christ. Elle n'en est à present

éloignée que de quatre degrez, de sorte qu'el

T iiij



296 DE L'INSTRUCTION

"lc s'appelle plus proprement Etoile Polaire

quelle ne fit jamais. La preceíïìon des Equi

noxes fait voir, que tous les signes duZodia

que ont quasi pris la place succeísivement les

uns des autres. L'apogée duSoleil se trouvoit

du tems dePtolomée, au cinquiéme degré &

trente minutes des Gemeaux, qui n'est à cette

heure qu'au sixiéme de l'Ecrevisse selon Ty-

chon, au second selon Alphonse, & dans l'on-

ziéme selon Copernic. Le centre du Ciel de

ce grand luminaire , étoit distant de celui

de la Terre de vingt-quatre de ses diame

tres du même tems de Ptolomée , il ne l'est

en nos jours que de dix-huit, ou de fort peu

davantage. Kepler a découvert par les obser

vations de Mars comparées au mouvement du

Soleil, qu'il faloit par necessité que le Ciel de

ce dernier , ou le cercle de la revolution an

nuelle , n'eut l'excentricité que de la moitié

de ce que les anciens, & même les modernes,

lui donnoient ; une partie de l'inégalité de iòn

mouvement venant de la réelle hâtivité, & du

veritable retardement qui se fait en certaines

parties de ce cercle. On peut juger par ces

differences de position, s'il est possible que les

influences soient uniformes ; si elles doivent

reussir les mêmes à present qu'elles étoient au

trefois ; & si de semblables aphorifmes peu
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Vent servir en des systemes qui ont si peu de

rapport.

Quand les observations faites par les an

ciens auroient été justes, & que rien ne seroit

changé depuis leur siecle , encore peut-on di

re qu'elles n etoient pas suffiíantes, ni assez

étendues. Car ils ne saisoient nul état, hors

dé leurs mille vingt & dtux Etoiles, diviíees

en quarante-huit asterismes ou constellations,

d'une infinité d'autres Etoiles fixes de la mê

me huitiéme sphere, qu'ils nommoient tantôt

informes, & tantot nebuleuses. Comme si

Dieu & la Nature qui ne font rien en vain, &

qui ont voulu que la moindre herbe de nos

prez guerit souvent les maux les plus déplo

rez, pouvoient être accusez d'avoir créé quel

ques uns de ces corps celestes pour être inuti

les. De plus, nous avons beaucoup d'Etoiles

que les voyages de long cours vers le Midi ont

fait découvrir, & qui n'avoient jamais été vues

de ceux de qui nous tenons l'Astrologie, puis

que le Canobus étoit la plus meridionale de

toutes celles que Ptolomée pouvoit obíerver

d'Alexandrie. Les Planetes découvertes de

puis peu, comme. les Barbonniennes, &les

Medicées, ne sont pas aussi fans influences.

On a même reconnu dans le Soleil des tâches,

ou macules, qui le rendent plus obícur quand

T v
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elles s'y trouvent, & dont il y en a qui doivent

être plus grandes que le corps de la Lune ;

comme auflt des facules , ou flambeaux, qui

l'accompagnent quelquefois, & qui augmen

tent fa lumiere, netant pas moindres que toute

la Terre. Or qui peut douter que toutes ces

connoissances n'importent merveilleusement

aux jugemens qui fenfont des choies du Ciel?

Et partant que les maximes des anciens ne

soient fort defectueuses, sur lesquelles nean

moins nos Astrologues sondent encore tous

les jours leurs predictions.

Il y a si peu de commerce entre le Ciel &

nous , que supposant même que l'Astrologie

fût une science réelle, considerée en elle-mê

me, c'est à dire, que les influences des Cieux

pussent veritablement surnous tout ceque les

plus grands partiíans de la Judiciaire leur at

tribuent, je nie neanmoins, qu'à nôtre égard

elle doive passer pour telle. Nous ne íàvons

pas seulement, de science humaine, si c'est le

Ciel ou la Terre qui possede le centre du mon

de ; & si ce n'est point nous qui faisons en

vingt-quatre heures un bien moindre tourque

piTitxó- celui qu'on attribué ordinairement à ce grand

luminaire. N'y en a-t-il pas qui doutent en-

core de la pluralité des mondes deDemocrite,

tnEpk. & des intermondes d'Epicure? La terre An
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tichthone de Pythagore opposée à celle-ci, &

qui faisoit l'une de ses neufMuíbs, est peut-

être plus ignorée que resutée. Et ceux qui

considerent le Ciel comme un Ocean, qui a Malchus

des Iles que nous nommons des Etoiles, peri-'*0*"

sent pouveir faire revivre l'opinion des pre- y

miers Philosophes de la Grece. Ajoûtez à ces Marc.

doutes de l'eíprit la tromperie de nos sens, Pal-ml'1

avec la fausseté des instrumens, dont nous

nous servons aux operations celestes, & vous

ferez contraint d'avouer qu'il n'y a que les In

telligences qui possedent cette science, s'il y

en a , la capacité des hommes ne s'étendant

pas jusques-là.

Mais quelle apparence y a t-il , d'attribuer

au Ciel seulement tous les evenemens de la

.vie des hommes , s'il n'est pas seul la cause

de leur être ? Aristote a prononcé que le So

leil & l'homme en produisoient un autre , &

nous admettons encore beaucoup d'autres

causes subalternes en cela , outre la premie

re qui est Dieu. Pourquoi donc n'y aura-t-il

que le Ciel qui soit cause de tout ce qui arri

ve aux hommes? Et s'il y a plusieurs autres

causes qui cooperent avec lui en ce qui est

de nôtre bonne ou mauvaise fortune , com

ment se pourroit-il faire que la seule connois-

í'ance des Astres nous dennât celle que disent
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les Judiciaires? Il faudroit pournous le faire

croire , qu'ils nous montrassent comme ils

possedent un Art qui leur fait comprendre les

choses singulieres quoiqu'infinies, & les con

tingentes quoiqu'incertaines. Celui dont ils

se mêlent n'aiant rien de tel , & les influen

ces des Cieux ne pouvant bien souvent pas

tant sur nous que les Loix , la Philosophie,

ou la moindre inspiration divine, sans parler

de nôtre libre arbitre, ils font ridicules en ce

qu'ils promettent, & nous trop simples de

les croire.

Quand les Astres seroient aussi puiflans

qu'ils disent à l'heure de nôtre nativité, pour

quoi ne les considereroit-on principalement

qu'en ce seul instant ? Car lors que les Pla-

netès changent de position, il est certain que

selon les regles même de l'Astrologie, leur

aspect change aussi, & de bon se fait souvent

mauvais. Comment n'alterent- elles donc

point le sujet par ce second regard , & pour

quoi une autre influence contraire à la pre

miere ne la corrigea -t- elle pas? De mê

me que les alimens nous transforment quasi,

& nous rendent manisestement tout autres

que nous n'ctions, si nous en prenons de dif

ferente nature aux ordinaires ; il semble qu'u

ne causse si agissante & si absolue qu'est le
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Ciel dans la Judiciaire , devroit avoir encore

plus d'effet sur nous , quand il change ses in

fluences par d'autres aspects , & par de diffe

rentes radiations , pour user des propres ter-

mes de la science. Les faiseurs de Geneth-

liaques pourtant ne se sondent que sur le the

me de la nativité , & ils veulent fans raison

que tout le cours de la vie dépende de ce pre

mier moment.

C'est ce qui faifoit soutenir au Stoïcien Pof

sidonius que deux freres gemeaux sujets à

de pareils accidens de maladies , tenoient cet

te grande ressemblance de ce qu'ils avoient

eu un égal ascendant, & une même face du

Ciel en naissant. Mais S. Augustin trouve Lib. de

qu'Hippocrate le prenoit mieux que lui , at- Deï>

tribuant cela à la conformité du temperamentje*u%

qui leur venoit de mêmes parens , & à l'édu-

cation encore, où il ne s'étoit trouvé aucu

ne diversité. Car la façon de discourir du

Medecin a en cela l'avantage sur celle de

l'Astrologue , que celui - ci ne sauroit rendre

raison de la varieté d'humeurs & de fortune

qui se voit parfois en des gemeaux , tels que

Jacob & Efaù dans les saintes lettres, ou Pro-

clus & Euristhenes Rois de Sparte dans Cice- l&. 2.

ron , puisqu'ils reçurent une même influen- de divin.

ce d'enhaut en venant au monde. Pline rc-
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marque la dessus après Homere , qu'Hector

Lib. 7. & Polydamas, étoient nez en une même nuit,

(.m* eurent de si dirTerentes destinées , & que

les Orateurs Rusus & Calvus étoient aussi

d'un même jour fans s etre rencontrez dans

aucune conformité de vie hormis la proses

sion. Or le Medecin trouvera facilement

les causes de tout cela , remarquant dans les

principes de la semence, & dans la matiere

dont ces personnes étoient composées , des

sujets de difference , outre que l'air , les al i-

mens , & les exercices contraires font au

tant d'autres causes probables de leurs di

verses inclinations. Je fai bien qu'on allegue

là dessus la roué du Mathematicien Nigidius,

* qui le fít surnommer le Potier , & qui mon

tre que le Ciel étant encore plus vite qu'elle

fans comparaison en ses revolutions , il est

impossible que deux freres sortent si prom-

tement du ventre de leur mere , que les

Astres n'aient roulé cependant par une distan

ce fort considerable. Et je n'ignore pas que

beaucoup ont tellement approuvé cette ré

ponse , qu'ils l'ont crue suffisante pour con

tenter ceux qui demandent pourquoi de cer

taines personnes trouvent toujours assez de

facilité au commencement & même en la

fuite de toutes leurs entreprises > fans les

■
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pouvoir neanmoins conduire jusqu'à une bon

ne fin ; comme au contraire d'autres y ren

contrent ordinairement de grands obstacles

d'abord , qui ne laissent pas de les faire reus

sir à leur contentement. Cela vient, disent-

ils , du long travail de la mere lors de son

veritable accouchement, & de ce que la nais

sance de telles personnes a duré quelque es

pace de tems, pendant lequel le Ciel les a

regardez de difterens visages. Car ils veu

lent que le commencement de l'issué du ven

tre maternel regle le commencement de tou

tes les actions sutures de l'enfant, que le mi

lieu de ce tems -là donne la loi au milieu de ses

entreprises, & que la constitution du Ciel vers

la fin influé sur la conclusion de tout ce dont

il se doit meler pendant sa vie. Or s'il y a voit

en cela quelque choie de veritable, & qu'un

si petit intervalle peut causer de si notables

diversitez , qui ne voit que ce seroit par là

qu'on pourroit le plus fortement combattre

la Judiciaire, puisqu'elle ne dresse point d'ho

roscope où le moment de la nativité soit si

curieusement , ni si justement observé, que

le suppose cette doctrine? Il n'y a guéres

d'hommes qui sachent l'heure de leur nais

sance autrement qu'à discretion, & selon que

les horloges ordinaires, qui ne s'accordent;
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comme point, l'ont apris à leurs parens. S'il

s'en trouve quelqu'un , pour lequel on se

soit donné la peine de prendre l elevation du

Soleil avec l' Astrolabe , oû de faire quelque

autre observation astronomique, il ne iè peut

pas beaucoup plus assurer pour cela du veri

table instant dont nous parlons , vu la trom

perie ordinaire des instrumens, & le peu

d'exactitude qu'il y a en toutes ces operations,

dont plusieurs faites à même dessein , en mê

me lieu , & à même tems , ne se rapportent

quasi jamais. Cependant les Astrologues

pretendent dresser toutes leurs predictions se

lon le veritable ascendant de celui pour qui

ils travaillent ; ce qui montre bien la fausseté

de leurs maximes , où la vanité de leurs pro

messes, si tout cela ne se trouve melé dans

leur profession.

A. Gell. Le Philosophe Phavorin confondoit là des-

'4-c.'- sus les Chaldéens de íon tems, leur faisant

voir que comme une infinité de personnes

nées en même tems , ne laissent pas de vivre

& de mourir fort differemment , on en voit

aussi qui éprouvent de mêmes destinées ou

dans un naufrage, ou à la prise d'une ville ou

par la chûte d'une maison, quoiqu'ils ne con

viennent ni d'âge , ni de pais , ni par conse

quent de constellation. Tous ceux qui su

rent
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rent ensevelis fous la montagne qui couvrit

cette miserable ville de Pivri en mil six cens

dix-huit , & tant d'autres qui perirent depuis

par l'incendie du Vesuve, & par les tremble-

mens arrivez au Royaume de Naples sur la

fin de l'année mil six cens trente & un, avoient-

ils un même ascendant ; Certes il faut être

bien deraisonnable pour ne se laisser pas con

vaincre par des argumens si forts.

Mais quelle raison peut-on attendre.de

ceux qui disent, qu'on se doit bien garder de

prendre medecine lorsque laLune est dans le

signe du Taureau, parceque cet animal étant

l'un de ceux qui ruminent , il est cauíò que

la medecine remonte de l'estomac en haut,

& qu'on la rejette. Qu'il faut éviter quand

onbâtitle quatrième degré du Scorpion , dau-

tant .que la maison qui se seroit alors seroit

sujette à se remplir de scorpions. Que ceux

qui naissent fous le Capricorne aiant la cou

ronne à l'Orient, font predestinez à être Rois.

Qu'Aquarius fait des Pêcheurs, Orion des

Chasseurs, la Lyre. d'Orphée des Musiciens, <5ç

mille autres telles rêveries, que je serois hon

teux de rapporter. En verité, il n'y a pas

un grain de bon sens en touttela, ni le moin

dre fondement raisonnable. Pourquoi est-ce,

je. vous prie, que Jupiter& Venus seront bien-

. Tome L U
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faisans, Saturne & Mars nuisibles, & Mercu

re de nature commune , s'accommodant à

l'humeur de ceux avec qu'il se trouve; de sor

te qu'il sera du bien étant avec les bons , &

du mal au contraire en la compagnie des mal

faisans ? Sur quel pretexte ces Messieurs at-

tribueront-ils à chaque Planete une ou deux

maisons propres dans le Zodiaque, voulant

quelles se plaisent en des lieux, & s'attristent

en d'autres, fans en apporter la moindre vrai-

Lik; aiv. semblance physique , comme leur reproche

Mathem. ft à propos le Philosophe Sextus? Certes, je

Verni, trouve qu'un Auteur de ce tems a eu bonne

lib. 5. de grace de dire, que les Astrologues traitoient

augm.fi. £ peu pr{is n5tre esprit, comme les Poètes'

e' 4' feignent que Promethée fit Jupiter. Ils con-

" tent quePromethée lui presentapour victime,

un bœufgrand & peau à la verité , mais qui

n'avoit que la beau , le dedans étant rempli

de foin au lieu de la chair qu'il en avoit ôtée.

Il n'y a rien aussi de plus agreable que l'exte-

rieur de l'Astrologie, elle fait à croire d'abord,

qu'elle rendra comte non seulement de tout

ce qui se passe au Ciel, mais en consequence

des moindres évenemens d'ici bas. Le mal

heur est qu'on se trouve bien trompé, quand

au lieu de viandes solides on reconnoit qu'el

le n'en donne que de creuses; & que tout ce
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qu'elle debite n'est appuie que sur des fantai

sies de gens qui avancent tout ce qu'ils croient

bien imagine , & ne prouvent rien , se con-

tentans de remplir le Ciel & la terre de plus

de sables , que ne rirent jamais les Poetes.

Que si les Judiciaires se meloient seule

ment de dire des choses ridicules ; comme

sont celles que nous venons de rapporter,

peut-être suffiroit-il de s'en moquer. Mais

quand ils passent jusqu'à déterminer , outre

le contingent & le fortuit, ce qui dépend ab

solument de nôtre volonté: & qu'en ôtant

la liberté de nos actions , ils les privent de

toute la bonté ou malice morale qu'elles peu

vent avoir j c'est alors qu'on ne se doit plus

taire, & qu'il faut declamer contre de si dan

gereuses maximes, aussi bien que contre leurs

impietez. Je sai assez qu'ils ont accoutumé

de dire , que les Cieux ne font qu'incliner

fans forcer personne, '& que Virtndes vencen MMam

segnales, selon le proverbe des Espagnols, qui 'J' '"^

me fait souvenir de ce qu'un Juif répondit à

Pierre Roi de Castille , sur le reproche qu'il

lui faisoit des faussetez de l'Astrologie, que

si l'on sue bien quand on veut en hyver dans

une étuve malgré la rigueur du Ciel, ce n'est

pas merveille qu'on lui puisse resister en assez

d'autres choses. En effet, Ptolomée a recon-

U ij
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nu lui-même que le Sage étoit capable de don

ner la loi aux Astres ; ajoutant dans son Cen-

tiloque qu'on doit prendre les regles de la Ju

diciaire , comme tenant le milieu entre íe

possible & le necessaire. Mais toutes ces pro

testations ne font faites que pour óter le ícru-

pule à ceux qui feroient sans cela conscience

d'écouter les Astrologues, & elles n'empe

chent pas, qu'en toutes occasions, & par tous

leurs axiomes ils ne prononcent aussi resolu-

tivcment , que si au lieu d'animaux libres &

A.Gell. raisonnables, nous n'étions, selon la con-

1. 14. c. 1. ception je phavorin, que de vraies marionet-

tes, attachées aux Astres par des influences

comme par des cordes, de qui nous relus

sions tous nos mouvemens, fans en avoir au

cun de propre. Et veritablement si le Ciel

ne peut être signe que des choses necessaires,

& dont il est la cause, selon la doctrine de

r. 2. qu. § xhomas , puisqu'autrement ce seroit un

art. k. r A r . Lr 1

signe trompeur; il íaut ou mer abíolument

que les Astrologues voyent au Ciel les signes

de ce qui nous doit arriver , & de ce que nous

devons faiçe, ou confesser que le même Ciel

est la cause de toutes nos actions, & que nous

en sommes aux termes que disoit ce Philoso

phe Gaulois. Pour bien reconnoitre quelle opi

nion ils ont de ces signes, & s'ils les prennent
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seulement poiir signes d'inclination & non de

force, de choses possibles & contingentes,

& non pas de celles qui font necessaires^ je '

coucherai ici quelques-uns de leurs aphoris-

mes, qui nous ôteront tout sujet d'en douter,'

& nous ferons voir avec combien d'impieté

ils ont traité les matieres divines , fous ce

faux pretexte d'entendre mieux ce qui est du

Ciel que le reste des hommes.

C'est la creance de tous ceux qui admet

tent un Paradis, que le merite des bonnes

actions y trouve fa recompense, comme l'En-

fer est pour la punition des mauvaises. Mais

si nous en croîons les dresseurs de Genethlia-

ques , la nativité y fait plus que tout le cours

de la vie. Celui qui naîtra , dit Matërnus ,

aiant Saturne dans la maison duLion, soname

ira droit en Paradis , quand il mourra.

Quiconque priera Dieu, ajoute Aponenfis,

fors que la Lune est conjointe à Jupiter dans

le Lion , quelque chose qu'il demande il est

assuré de l'obtenir. '

' Il suffit, selon Albumusar, d'avoir en son

theme la Lune jointe à Jupiter dans la tête

du Dragon, pour être assurez que Dieu ne

nous peut rien refuser.

C'est mal fait que de ne pas chomer le Sa

medi, vu qu'à l'égard même des Chrêtiens,

U iij
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ce jour attribué à Saturne ne peut être que

malheureux. Telle est l'opinion de Roger Bac-

con, & jc remarquerai sur ce sujet ce que

quelques-uns ont écrit de cette Planete de Sa

turne , qu'elle étoit si fort apprehendée par

les Chaldéens, qu'ils lui sacrifioient les cn-

sanssouslenomdeMoloch, ouMelech, c'est

à dire Roi , & de Baal qui signifie Maître &

Seigneur en leur langue ; d'où ils pensent que

les Grecs & les Latins ont pris occasion de

mettre dans leurs fables que Saturne devoroit

ses enfans.

Nous devrions aux élections des Papes in

voquer Mercure, si nous en croions Bonat

en fa Preface sur la theorie des Planetes ; & si

nous voulions extraire toutes les impertinen-

cessemblables, qui se trouvent dans la Somme

Anglicane, dans Omar, Haly, Alcabice,

Villeneufve, Schoner, & les autres Proses-

seurs d'une telle doctrine, ce ne seroit jamais

fait. Voici qui sera voir avec quel respect ils

se comportent au point do la Religion.

Si les Gemeaux, disent-ils, ascendans avec

Mercure & Saturne dans le signe du Verse-

eau, remplissent la neuviéme maison, il est

impossible qu'il n'en naisse un Prophete. Et

Mars bien placé dans la même neuviéme mai

son du Ciel, donne le pouvoir de chasserles De
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mons du corps des possedez. C'est pour

quoi Tiberius Russilianus , & le Cardinal

d'Ailli dit Petrus de Alliaco, après Albert le

Grand , ont bien osé faire l'horoscope de nô

tre Seigneur, où Hieròme Colombe trouve

que toutes ses vertus font visibles; Cardafln,

que son genre de mort y est tout écrit, dans

une mauvaise position de Mars ; & le Rabin

Bechai, qui ne s'accorde nullement ici avec

Cardan, que tout est plein de merveilles dans

cette admirable geniture; tant ce que nous

avons déja observé est veritable , qu'ils font

dire á leurs aphorismes ce que bon leur sem

ble. Le Juif Abraham se fondoit aussi sur

cette belle Philosophie, quand il predisoit la

naissance du Messie en mil quatre cens soixan

te & quatre, assurant que puisque cette an

née auroit la même face du Ciel, qui se trou

va lors queMoyse tira d'Egypte le peuple d'If

raël, on verroit sans doute le Messie qui lui

doit succeder, & qui n'étoit pas encore venu

selon sa creance. Albumasar avoit déja as

suré que la Religion Chrêtienne finiroit qua

tre ans devant, à savoir en mil quatre cens

soixante. Car toutes les Religions aussi bien

que les Empires trouvent leurs destinées dans

les Astres au comte des Judiciaires , dont il

y en a qui font Saturne auteur de la loi Ju-

x U iiij
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daïque, d'où vient le jour du Sabat des Juifs

au Samedi, & ce que nous les voions sujets

à tant de miseres. Venus parmi ces Astro

logues a causé le Mahumetisme; c'est pour

quoi le Vendredi y est respecté, & la luxure

estimée la plus grande felicité de ce monde,

& de l'autre vie. . Pour la Religion Chrêtien

ne elle est fille du Soleil dans leurs Livres, ce

qui fait que nous avons mis nôtre Dimanche

au jour dominé par cette Planete, qui a ren

du Rome, ville Solaire, fa ville sainte, &

donné aux Cardinaux qui y resident la cou

leur rouge qui est toute Solaire ausiì, tant ces

rêveries que rapporte le Cardinal d'Ailli ont

été insolentes. Mais Cardan en diícourt un

peu autrement dans son Supplement des Ephe-

merides, où il ne convient que de Saturne

pour cause efficiente du Judaïsme. . Mars &

la Lune, s'il en est cru, ont fondé la Reli

gion Payenne ; le Soleil & le même Mars la

Mahometane ; & Jupiter avec Mercure la

Chrêtienne; surquoi il dresse ses jugemens

temeraires de la durée de toutes. C'est ainsi

qu'une science imaginaire & trompeuse a en

gendré de veritables & dannables erreurs aux

choses divines ; ce qui devroit être suffisant

pour la faire detester, quand ses predictions

auroient d'ailleurs quelque certitude dans les
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autres matieres purement humaines. Il est

temsde montrer par une induction contraire

à celle dont elle s'est voulue servir, qu'entout

ce que ses professeurs promettent, il y a toû-

jours de la fausseté ou de la fraude manifeste;

si la Fortune ne les fait donner parfois dans

quelque succès veritable, comme des aveu

gles qui frappent hazardeusement le but, &

comme ceux qui rencontrent la nuit ce qu'ils

vont cherchant à tâtons.

Tous ceux qui ont parlé contre la Judi

ciaire , ont tant remarqué de fausses prophe

ties de cet Art, que je mecontenterai de ren

voyer ceux qui les voudront voir en grand

nombre à ce qui en a été écrit, & notam

ment au Chapitre premier du Livre cinquié

me deJean Pic de la Mirandole. Ce me sera

1 assez d'observer ici par quels moiens les Astro

logues & leurs suppôts ont taché d'autoriser

leurs fourberies, rapportant des exemples

fur cela pris de l'Histoire, tant ancienne que

moderne, qui suffiront à mon avis pour for

merune inductionplus forte quela leur. Dé

jà c'est une chose considerable, que beaucoup

d'entre eux ont taché de faire reussir leurs

predictions par des voyes qui montrent bien

quils ne se fioient guéres en celles du Ciel,

& qu'ils exerçoient leur metier comme une

U v
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pure charlatanerie. Cardan ayant progno-

stiqué l'an, & le jour qu'il devoit finir, se

laissa mourir de faim y étant arrivé, afin de

Thuait. l. conserver sa reputation, pour le moins a-t-on

62. hist. gcrit que c£ £-u(. l'opinion commune de ce

tems-là. Le jeune Nostradamus qui se méloit

AuVìgny de parler de l'avenir comme Michel son pere,

tom. 2. desirant succeder à son credit, se hazarda de

' ' " *' predire que le Poussin qui étoit assiegé peri-

roit par le feu, & pour être trouvé veritable,

on le vit lors de sa prise dans le pillage qui

mettoit le feu par tout: ce qui fâcha telle

ment le sieur de SaintLuc, qu'il lui fit passer

son cheval sur le ventre & le tua. Il y en a

aussi qui íe plaisent à aider si bien aux Astro

logues, qu'ils font tout ce qu'ils peuvent pour

executer leurs reveries. Nous en avons une

In Calìg. preuve notable dans Suetone, où il parle de

an' li' ce merveilleux pont de vaisseaux que fit Ca-

ligule de Baies à Poussole. Le Mathemati

cien Trasylle , dit-il, reconnoissant l'inclina-

tion deTibere, qui lui faisoit souhaiter qu'un

sien neveu lui succedât plutôt que Caligule,

Tassura que celui-ci traverseroit aussi -tôt à

cheval le golphe de Baie, que de parvenir à

l'Empire. Caligule étant Empereur, se sou

vint de ce que cet Astrologue avoit dit, &

prit plaisir à faire ce pont, sur lequel il passa
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Ie golphe plusieurs fois à cheval & en carosse

pour accomplir fa prophetie. Le mêmeAu- i» Otk.

teur remarque qu'Othon fit toutes ses brigues m' *

pour entrer en la place de Galba , encouragé

par un autre Mathematicien nommé Seleu-

cus , qui lui fit concevoir cette grande espe

rance, comme telles personnes en donnent

toujours abondamment à ceux qui la peuvent

recevoir. Spartian écrit que Severe épousa In Seu.

exprès une Julie, de Syrie, parce que les^ Geta

Chaldéens trouvoient sur son theme, qu'elle

devoit être semme d'un Roi. Mais les interpre

tations violentes qu'on donne à la plupart de

leurs paroles , comme autrefois aux Oracles,

quand il y a moïen de leur acquerir quelque

couleur de verité, font celles qui les mettent

dans la plus haute reputation. Envoici quel

ques exemples, que je ne garantis pas pour

tant de telle forte , qu'on n'en puisse prendre

une bonne partie, comme faits à plaisir &

fans fondement. Nous avons dans nôtre I» vita

Histoire que le Roi Dagobert chassa les luiss f

de France à la priere de l'EmpereurHeraclius, Citron.

qui étoit des plus adonnez à la Judiciaire, & Fytdeg-

qui les bannit de même de tout l'Empire. j^y/'

Et pource que quelque tems après Heraclius

fut attaqué par les Sarrazins qui ravagerent

ses Etats , on dit qu'il avoit lu dans les Astres
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que le peuple circoncis lui causeroit tout ce

malheur, ayant pour cela persecuté les Juifs,

au lieu qu'il se devoit prendre garde des Sar-

razins. Un mathematicien assura, voyant

la nativité de l'Empereur Constans , qu'il

mouroit dans le giron de fa mere. Il sut

tué dans un bourg assez proche d'Espagne,

qui portoit le nom d'Helene, &d'autant que

Constans avoit son ayeule du même nom, on

voulut que l'Astrologue eut fort bien rencon

tré. Un autre ayant répondu à cette infortu

née Jeanne Reine de Naples ces deux paroles

Latines nubes alto, elles surent interpretées

des quatre maris qu'elle eut André Prince de

Hongrie, Louis Prince de Tarende, Jacques

Prince de Majorque , & Othon de Bnmlvic

Prince Alemand , parce que les lettres capi

tales de leur nom se trouvent dans ce terme

alio. Merlin se joua des lettres de la même

façon, predisant au Roi d' Angleterre Edouard

Quatriéme, que l'un de ses deux freres en-

vahiroit le Royaume au prejudice de ses en-

fans, & que le nom de cet usurpateur com-

mençoit par un G. Edouard fit là dessus suffo

quer dans un tonneau de malvoisie son frere

George Duc de Clarence. Et il se trouva

dépossedé par Richard Duc de Glocester son

autre frere, qui tua íbs enfans, donnant

,
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grande vogue à la prophetie de Merlin. Al-

varo dcLuna cet absolu favori deJeanSecond

Roi de Castille, dont il posseda trente ans en

tiers les bonnes graces, avoit été averti par

un Judiciaire quesu muerte seria en Cadahalso.

Il crut qu'il retarderoit la mort dont il étoit Mariant

menacé, en s'abstenant d'aller en un sien vil- ™ '

lage vers Tolede qui porte ce nom de Cada- Bc.

halso. Mais ayant eu la tête tranchée sur un Sj""*ou'

échafaut , que les Espagnols appellent aussi c. ^.

Cadahalso , on crut qu'il s'étoit equivoqué sur

le mot , & que fa mauvaise fortune qu'il ne

pouvoit éviter, ou plûtôt sa trop grande

prosperité, ne lui avoient pas permis de le

prendre en son vrai sens. On avoit prédit Sanàou.

de même au Roi Ferdinand d'Arragon, lth- u

que fa fin seroit en Madrigal. Cela l'em- c"p'

pêcha d'y aller voir deux siennes filles

naturelles' fort bonnes Religieuses, & qu'il

aimoit tendrement, jusqu'à ce qu'étant mort

cn Madrigalejo , chacun se períúada qu'il lui

avoit été impossible d'échapper sa destinée;

aussi bien qu'à Pompée qui sut tué dans une

barque au pied du MontCassius, après avoir

été averti de se prendre garde de Cassius, par j.^'**

un de ces anciens Oracles qui étoient pleins

de semblables allusions. Antoine de Leve fM'<fj'*t

étant fort vieil, donna conseil à l'Empereur '7'



3i8 DE L'INSTRUCTION

Charles-Quint d'entrer en France en mil cinq

cens trente-six, s'en promettant la conquête

sur ce qu'un de ces Astrologues lui avoit assu

ré qu'il y mourroit, & ieroit enterré dans

Saint Denis. Il pensa là dessus qu'il chemi-

neroit victorieux au moins jusqu'à Paris, &

que ne pouvant recevoir de plus glorieuse se

pulture que dans Saint Denis, oú font celles

de nos Rois, il devoit porter son maître à cet

te entreprise. En effet, il deceda en Provence

par oû il avoit commencé cette expedition,

l'une des plus malheureuses de Charles-Quint;

& pour le reste de la prophetie elle eut son ef

fet, en ce qu'il sut porté jusque dans SaintDe

nis de Milan, qui sut le lieu de son dernier

Thuat1. repoSi nos peres virent la Reine Catherine

histt de Medicis, qui fit bâtir une maison hors de

la Paroisse de Saint Germain où est le Louvre,

& qui n'alloit que très-mal volontiers à Saint

Germain en Laye, ne s'y arrêtant jamais, à

cause qu'un Mathematicien lui avoit sait en

tendre, qu'elle courroit fortune de mourir à

Saint Germain. Quelques-uns observerent

en suite , que lors qu'elle rendit l'ame dans

Blois, elle étoit assistée par l'Abbé de Char-

lieu, qui se nommoit Julien de Saint Ger

main , & ils firent passer cela pour un évene

ment fort à l'avantage de l'Astrologie Judi
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ciaire. Cette Princesse avoit aussi été menar

cée par quelque autre imposteur des ruines

d'une maison, dont il étoit à craindre quelle

ne sut accablée. Cela a fait écrire, qu'elle dit Autign.

en mourant à Blois, dans les consusions que 'f^-

chacun fait; Je íuis accablée des ruines de la

maison, faisant allusion à ce qui lui avoit été

predit, dont elle voioit affez l'accomplisse-

ment. N'a-t-on pas interpreté de même ce Thuau.

qu'on avoit promis au Duc de Savoye, qu'en n5-k'fi-

l'an mil six cens il n'y auroit point de Roi en

France ? comme veritablement il ne s'y en

trouva pas , au grand regret du Duc, qui l'en-

telidoit, cedit-on, d'une bien differente façon.

Et ne s'est-il pas rencontré des personnes qui BaPf;le

ontvouluquela mort du Maréchal d'Ancre sut îò.

conforme à toutes les differentes predictions

qui en avoient été faites? Car les uns trou-

voient par fa Geniture qu'il devoit être pen

du, d'autres qu'il seroit tué d'un coup de pis

tolet, quelques-uns qu'il seroit noyé ; il y en

avoit qui le menaçoient du feu, & il s'en

trouva qui l'assurerent qu'il seroit mis en ter

re. Or tout cela, disent ils, s'est trouvé ve

ritable en la fin de ce miserable homme, où

les quatre Elemens ont participé à fa sepultu

re , & où toutes ces choies ont été executées

les unes après les autres. C'est ainsi que les
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hommes sont pour la plûpart ingenieux à se

tromper eux-mêmes , &que pour peu d'in

vention qu'il y ait dans un conte de cette na

ture, ils le reçoivent facilement pour une

histoire authentique. Car outre qu'apparem

ment il y a fort peu de verité en tout ce que

nous venons de rapporter; encore peut-on

dire, que bien qu'on en demeurât d'accord,

il n'y auroit nulle apparence d'attribuer ces

designations de noms propres, qui ont donné

lieu à tant d'équivoques, à la science du Ciel;

si ce n'est qu'on y admette des caracteres en

toutes langues, semblables à ceux des Rabins

dont nous avons tantôt parlé. Mais fi les fi-

diciaires font- ridicules à vouloir faire valoir

leur Art par ces predictions particulieres, ils

ne le font pas moins en beaucoup de genera

les. Stoflerus & quelques autres , se mélerent

d'annoncer un deluge qui devoit être en mil

cinq cens vingt-quatre, & cependant cette an

née-là sut si sèche , que Cardan a observé qu'on

ne vit pas seulement unnuage au Ciel pendant

tout le mois de Fevrier, auquel cette inonda

tion devoit arriver. Combien de fois nous

ont-ils menacez de la fin du monde? Et ce

qui est bien plaisant, n'a-t-on pas vû l'un d'en

tre eux qui l'assuroit le plus, dresser nean

moins des Ephemerides pour vingt-trois ans,

par



DE M. LE DAUPHIN. 321

I

par de là le terme qu'il avoit donné à la consis-

tence des Cieux, & de la Terre? Un certain

Arnaud Espagnol intimida tous ceux qui le-

couterent sur la venue de l'Ante-Christ, qu'il

tenoit pour indubitable l'an mil trois cens

quarante-cinq ; & il y en a qui se sont souvent

fait regarder depuis en debitant de semblables

marchandises, qu'on fait être expressément

defsendues dans l'Evangile. Cambdenus a mis R'g- Bis.

dans son Histoire, que les Mathematiciens 3'

d'Allemagne ne se contentoient pas de dire,

que l'année mil cinq cens quatre-vingt huit

seroit pleine de merveilles, mais qu'ils la

nommoient la climacteriquc du monde. On

les pourroit tous convaincre de vanité par un

nombre infini de semblables impostures , s'il

en étoit besoin. Je m'en abstiendrai aussi bien

que d'en venir aux exemples particuliers de

ceux qu'ils ont abusez ; puisque, comme j'ai

dit, ce sont choses déja faites par ceux qui ont

traité ce sujet plus au long que moi. Je ne

puis pourtant m'empêcher que je ne donne

ici le témoignage de Ciceron, pour tout ce

qui peut toucher l'Histoire ancienne. Il écrit de-

que les trois plus grands hommes de fa Re- Divm'

publique, Pompée, Crassus, & Cesar, avoient

été assurez par plusieurs Chaldéens , qu'ils ne

mourroient que chez eux, comblez de gloi

reme L X

•
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re, de biens & d'années, & cependant ils pe

rirent tous trois d'une façon qui fit bien voir

qu'on ne se doit jamais amuser à de si terne-

In ludo raires promesses. Senéque s'en moque gen

as»0'" Oment, quand il introduit Mercure qui prie-

_ les Parques de souffrir qu'enfin les Mathema-

ciens ayent pû dire une fois la verité, après

avoir faussement condanné à la mort Clau-

dius, autant de fote qu'il s'étoit écoulé non

seulement d'années, mais de mois, depuis

qu'on l'avoit élevé à l'Empire. Pour ce qui

regarde nôtre tems , ce me sera assez de nom

mer, comme pour aller du pair avec ces an

ciens, un Charles-Quint Empereur, un Fran

çois Premier, & un Henri Huitiéme, Rois

de France & d'Angleterre, tous trois de mê

me âge, . & dont les nativitez surent faites par

les plus celebres Astrologues de leur siècle,

qui les menaçoientdemort violente ; & nean-

mpins chacun fait, qu'ils ne l'ont eue que na

turelle ; ce qui montre bien que la Judiciaire

da present n'est pas mieux fondée que celle du

tems passé. S'il étoit besoin de conter enco

re quelque chose de plus recent, je rapporte-

rois ce que m'a dit , touchant le siege de Bre-

da en mil six cens vingt-quatre, un homme

de consideration, &que je nommerois fi je

ne craignois de lui déplaire. Il sut assuré

>
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dans Anvers par l'un de ceux qui font aujour

d'hui profession de voir íe plus clairement l'a-

venir dans les Astres, que le Marquis de Spi-

nol.a avoit assiegé Breda fous une telle consti

tution du Ciel, qu'il lui étoit du tout impos

sible de la prendre. L'événement fit recon-

noître à monAuteur qu'il sepassoit beaucoup

de choses en terre qui ne se voioient pas Jbien .

distinctement là haut avec des lunettes de cet

Astrologue. En verité, nous avons tous les

jours tant de témoignages semblables de ceux

de son métier, qu'il y a dequoi trouver étran

ge que des esprits solides se puissenfranger de

leur parti, & faire plus d'état de deux ou trois

predictions qui se sont rencontrées hazardeu-

sement veritables , que d'un nombre innom

brable de faufletez qu'ils debitent par tout ef

frontément. Caton disoit qu'il ne pouvoitÇ^

comprendre comment deux de ces Haruspi

ces , ou de ces Augures de son tems, qui se

méloient d'annoncer les choses sutures en

considerant les entrailles-des animaux, ou le

vol des oiseux, se pouvoient rencontrer par

les rués fans se mettre à rire, vu qu'ils sa-

voient fort bien que toute leur profession n'al-

loit qu'à piper le monde. Je pense que nous

avons sujet de nous étonner autant des Judi

ciaires, s'ils peuvent faire bonne mine en se

X ij
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voiant, & principalement après la confession

de Cardan l'un de leurs coryphées , & celui

qui leur a seul plus fourni d'axiomes que tous

ceux qui l'ont precedé. Il avoue dans son

'í°' Livre de la Prudence civile, que des six cho

ses qui lui avoient causé le plus de prejudice

dans le cours de fa vie , l'une étoit d'avoir

ajouté foi à l'Astrologie. Que si cette mau

vaise creance a pû être tellement importante

à un Medecin, chacun peut assez juger com

bien elle peut causer de maux à un Prince.

L'Histoire d'Espagne porte, que rien ne pre

cipita si fort Alphonse le savant Roi de Castil

le dans les malheurs dont il sut accablé ; que

de s'être imaginé d'avoir reconnu dans le Ciel

qu'on le dépoffederoit. Car cette fantaisie le

rendit d'abord si défiant , & en suite de cela

tellement cruel, qu'on ne le put plus souffrir.

Voici un autre exemple plus nouveau, qui

fera voir aux Grands s'ils doivent avoir tant

d'assurance en la Judiciaire. Walstein, ce

General de qui la puissance sut même redou

table aux siens , reçut avis de ne se pas tant

sier comme il faisoit en Picolomini. Au lieu

de profiter de ce conseil , il s'en moqua , &

dit à son beau -frere l'un de ceux qui le lui

donnoient , qu'il avoit reconnu dans la nati

vité de Picolomini une disposition de Plane-
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tes si conforme à celle de son propre theme,

qu'il n'étoit pas possible, qu'une personne de

cette naissance, & si unie à lui par les Astres,

le pût jamais trahir. Si est-ce que cette éga

lité d'horoscope n'empêcha pas, que Walstein

ne reçut bien -tôt après, comme tout le mon

de a feu, la peine de fa trop grande confiance.

Ce font les exemples & les raisons qui me

font croire qu'on ne sauroit donner trop d'aver

sion à Monseigneur le Dauphin dune science

qui lui pourroit être si prejudiciable s'il s'y

arrêtoit tant soit peu, comme le mépris qu'il

en fera peut au contraire servir merveilleuse

ment à ses peyples. Il la lui faut de bonne-

heure representer comme l'une des filles de

Cham , cet enfant maudit de son pere , qui

en donna les premiers elemens au monde, &

qui sut pour cela, selon l'opinion de quel

ques -uns, surnommé Zoroastre. Il lui faut

faire comprendre, que si les Astres sont ina

nimez , conformément à la doctrine la

plus reçue, ils ne peuvent agir que sur les

corps, & que quand ils seroient accompagnez

de quelque intelligence , ce ne seroit jamais

pour causer du mal à personne. Mais sur

tout il ne doit pas ignorer , qu'encore que

Dieu ait privilegié le Ciel d'une quinte Essen

ce , de même que les Rois ont accoutumé

X iij
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de donner des prerogatives a la ville capitale

de l'Etat, à cause qu'ils y font leur plus ordi

naire sejour': Si est-ce que toutes les influen

ces des Cieux n'ont aucun pouvoir sur la par

tie principale qui nous compose , & toute

cette milice du Ciel, comme parle FEcriture

sainte , ne sauroit forcer notre volonté , ni

nous contraindre de faire contre notre gré

la moindre action , qui n'auroit plus ni bon

té, ni malice morale quelconque, s'il s'y trou-

voit de la violence. Et pource que la Judi

ciaire a pretendu dès le commencement, qu'el

le augmentoit le bien , & diminuoit le mal

futur par ses predictions, je finirai en me ser

vant encore d'un des argumens de Phavorin,

Geïl. qui prouve directement le contraire. Le bien

l+c'1 dit-il, qu'annoncent les Astrologues , nous

fait désesperer s'il ne vient point, & quoiqu'il

nous arrive enfin , l'atiente en est ennuïeuse,

outre que l'esperance qu'on a eue quelque

tems a déja moissonné, ce qu'il y a de plus

sensible, & de plus pur, dans la joie qui ac

compagne un bien inesperé. Que íi c'est du

mal dont ils nous menacent, l'imagination

nous le fait ressentir avant que de le recevoir,

si tant est que leur conjecture se trouve veri

table; & s'ils se sont trompez, comme il ar

rive presque toujours : nous n'avons pas lais
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sé de nous rendre miserables fans sujet, par

cette vaine crainte du mal , qui ne touche

souvent pas moins que le mal même. Ce

double dilemne est si precis , que nous nepou

vions terminer nôtre matiere par rien qui la

touchât de plus près.

DE LA CHFM1E.

POUR PARLER maintenant de la

Chymie, il faut d'abord que je m'arrête

un peu sur la signification du mot, parce qu'à

le prendre pour l'Art qui s'occupe à la disso

lution & à la coagulation des corps naturels,

je pense qu'il nous designe l'une des plus con

siderables parties de la Physique. La Chymie

qui se contente de travailler, tant sur les plan

tes, & les vegetaux, que sur les mineraux

& les metaux , pour les resoudre autant que

faire se peut en leurs premiers principes , n'a

rien que de fort digne d'un esprit philosophi

que. Toutes les operations qui se font par

son moyen , & selon ses regles , meritent au

tant d'attention qu'aucune autre qui dépende

de quelque science que ce soit. Et ceux qui

s'adonnent à cette forte d'étude par une pure

affection de s'informer des secrets de la Natu

re, decouvrent tous les jours mille merveilles

dans leurs fourneaux; qui ne se voient point

X iiij
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ailleurs, & qui outre leur rareté peuvent être

de très - grande utilité à la vie. Mais pource

que beaucoup n'estiment la Chymie qu'au

tant qu'elle s'applique à la transmutation des

metaux,& qu'il y a des personnes qui ne nom

ment Chymistes & Philosophes par excellen

ce , que ceux qui travaillent au grand œuvre

comme ils parlent, & qui cherchent la Pierre

Philoiòphale ; je declare que ce n'est qu'à ceux-

ci à qui j'en veux, & qu'il n'y a que cette der

niere espece de Chymie dont je condanne la

vanité, & contre laquelle je croye qu'on doi

ve donner des preservatifs à Monseigneur le

Dauphin. Car on ne peut pas dire qu'il n'y

ait que de petits compagnons qui se plaisent

à ce mêtier, & qu a cauiè qu'on ne voit gué-

res , que des gens de basse étoffe qui se noir

cissent en soufflant & maniant le charbon, les

grands Princes ne soient jamais touchez du

desir de posseder cette pierre imaginaire. 1l

y auroit peut-être plus de Midas que de Salo

mons au monde , & plus de Souverains qui

souhaiteroient ce thresor, que la Sagesse, s'ils

croyoient le pouvoir obtenir. Quoiqu'il

en soit, nous savons que l'Empercur Ro-

dolphe dernier n'avoit rien de plus à cœur

Lik n. que cette inutile recherche. Cabrera confeí-

v • c- 23. çefle que Philippe Second emploïa de grandes
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sommes d'argent à faire travailler les Chymi-

mistes aux conversions des metaux ; qui lui

fixerent& congelerent enfin du Mercure trans-

muable en argent, à ce qu'il dit, quoiqu'avec

si peu de profit que l'invention en sut mépri

sée. Et nous avons vû depuis peu des hom

mes assez insolens, pour s'addresser aux pre

miers Ministres de cet Etat là dessus, & pour

imposer aux yeux mêmes du plus grand Roi

de la terre , comme fit autrefois Arnauld de Penár. c.

Ville - neuve à toute la cour de Rome , & ce d' Alch'

fameux Bragadin au venerable Senat de Veni

se. Il est donc raisonnable que nous tâchions

de nous opposer à de semblables attentats, &

que nous montrions, qu'ainsi qu'il n'y a rien

de plus charmant, il n'y a rien aussi deplus faux,

que ce que promettent les Chymistes à ceux

qui se donnent la patience de les écouter. Et

veritablement, il ne faut pas s'étonner que leurs

promesses ayent tant de pouvoir sur ceux qui

peuvent mieux que personne emploïer l'or

& l'argent, & qui en ont aussi le plus de be

soin, selon que nous l'avons fait voir tantôt

au discours des Finances. L'un des Anto- Ca

nins, surnommé le Pieux, disoit que la Phi- t0h

loíophie, m 1 Empire, ne nous otoient pas

les affections. C'est pour cela que les Prin

ces ressentent comme les autres hommes, ce

X v
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desir commun de posseder un metal, de qui

les fourmis, les choucas, & les grisons nous

/«/. Capi- envient la jouissance. Sans mentir, il y a

nd til peu ^e perlonnes 4ui croycnt que les chaines

d'or ne soient que pour des esclaves, comme

le pensoit ce Roi d'Ethiopie dont parle Hcro

Lib. 6. dote. Pline n'a remarqué en toute la ter-

'cap ^f' re, qu'une miserable bicocque sur le Ti-

Sm. ep. gris où l'or fût méprisé. Et nous savons

que les Philosophes aussi bien que les Poè

tes , ont nommé les bons siecles des siecles

d'or. Mais les grands desseins des Monar

ques, & la necessité de leurs importantes af

faires , augmentent jusqu'à l'infini la pas

sion des richesses, & ils en font touchez d'au

tant plus fortement, que leur condition est

relevéepardessus celle des particuliers. Auffi

font-ils excusables en cela, puisque l'Histoire

de tous les Empires nous apprend, qu'ils

n'ont été considerables, & ne se lont gucres

maintenus, que par le moien des threiòrs

quandils ont pû s'en prevaloir. Tantale n'as

sura la Royauté dans la famille des Pelopides

ses successeurs, que par le secours des mines

du Mont Sipile de Phrygie, qui leur valoient

infiniment. Celles de Pangée, qui est une

autre montagne dans la Thrace, donnerent

moïen à Cadnus ce fameux Roi de Phœnicie,
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d'executer tout ce qu'il fit. D'autres mines, m. 14.

dont on voyoit encore des restes auprès d'A- Geo£r-

bydes du temsde Strabon, rendirent Priam

le plus glorieux Prince de son siecle. Midas

le sut du sien, &eut la reputation de con

vertir tout en or, à cause de celui qu'il tiroit

du Mont Bermius. Bref, Gyges, Aliattes,

& Crœsus, se virent dans l'opulence dont

toute FAntiquité a tant parlé, parle seul re

venu des mines de Lydie situées entre les vil

les de Pergame & dAtarnée. Diodore ob- Lïb.

serve que les Carthaginois obtenoient toutes

leurs victoires avec des armées composées de

soldats étrangers, qu'ils levoient à prix d'ar

gent, celui qu'on tiroit des terres metalliques

où ils faifoient continuellement travailler

étant suffisant pour payer leur solde L'Em-

pire des Macedoniens doit son établissement à

l'or de Chrysite, dont Philippe se sçut preva

loir si à propos, qu'ayant subjugué la Grece,

il rendit toutes choses faciles à son fils Alex

andre. Et pour ne rien dire de celui d'O-

phir ; qui fit renommer Salomon pardessus

tous lesRois de la terre; qui ne fait que les riches

ses du nouueau monde donnerent l'ambition à

Ferdinand & à ses successeurs de subjuguer

l'ancien, qu'ils pouvoient même acheter dans

l'abondance où ils se virent, s'il eût été expo-
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sé en vente, & si l^s Espagnols étoient capa

bles de fonder une Monarchie universelle, ce

que nous avons faittvoir ailleurs n'être pas

de leur portée, ni du Genie d'une Nation

haïe de toutes celles de la terre. Tant y a

que ces remarques font suffisantes pour prou

ver que les Souverains ont raison de recher

cher avec plus de passion que personne, ces

precieux metaux, puiíque leur son a la mê-

► me pouvoir de reunir sous leur puissance lc

reste des hommes, qu'à celui de l'airain de

rassembler des abeilles prêtes à se dissiper.

Je ne trouve donc pas étrange s'ils tentent

toutes les voyes possibles pour, recouvrer des

Finances, & il semble que lesGouvry avoient

pris un pretexte bien puissant pour attirer le

seu Roi de la Grande Bretagne , qui ne l etoit

encore que de l'Ecosse , au lieu de leur dan-

stable conspiration, lorsqu'ils lui promirent

de lui fake voir chez eux un thresor qui s'y

étoit trouvé, & dont ils levouloient mettre

en possession. Mais il faut que ceux de fa

condition prennent garde qu'on ne les repais

se pas de vaines esperances sur le sujet que

nous traitons , & que pour des choses réelles

on ne leur debite pas des chimeres ce qui est

non seulement injurieux, mais encore de con

sequence, à cause des mauvais effets qui en
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arrivent, & vu les dangereuses suites qu'ont

eu souvent de telles impostures. Rien n'en

gagea tant Neron dáns les surieuses dépenses Suet. in

dont il pensa ruiner l'Empire, que la prornes- Ner' ar

se qu'il reçut d'un Chevalier Romain , de lui '

faire trouver dans de certaines cavernes d'A

frique les richesses immenses , que Didon y

avoit autrefois transportees de Tyr, suïant

la persecution de son frere. Or qu'y a-t-il de

comparable en tout cela aux promesses de la

Chymie, qui vont, comme chacun fait, au

delà de tout ce qu'on se pe^it imaginer. C'est

pourquoi elles sontaufli sans comparaison plus

à craindre que toutes les autres, si elles íë

trouvent trompeuses. Voyons pour recon-

noître mieux ce qui en est , de quelles vrai

semblances ceux qui plaident pour elle ac

compagnent ordinairement leur discours.

L'art de multiplier l'orest téllement ancien 4-

dans leurs Livres, qu'Esdras, si on les encap'g'

croit, a parlé de la poudre dont il se fait, qui

est sans doute cette poudre de projection des

Philosophes Chymiques. Plusieurs ont pen

sé queSalomon n'envoïoit enTarsisque pour

ne pas donner à connoître ce qu'il vouloit tenir

secret, & pour en rapporter quelques raretez

seulement, parce qu'en effet toutes ses ma

gnificences étoient fondées sur Ja Pierre Phi-

1
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losophale qu'il possedoit, & dont ils veulent

qu'il ait parlé au septiéme Chapitre de sa Sa

gesse. C'est une chose certaine, à leur dire,

que la plûpart des fables anciennes ne cou

vrent point d'autre mystere; & que tout ce

que les premiers Poètes , qui étoient les Phi

losophes de leur tems, ont dit de Vulcain,

de Prothée, de la Toison d'or, du Phœnix

renaissant, de la boëte de Pandore, des pom

mes d'or d'Atalante, ou des Hesperides, &

de la descente même d'Orphée l'un d'entre

eux aux Enfers, ne peut être mieux inter

preté que des operations de la Chymie. Aus-

Meyer. fi y a.t.il des Livres de Mythologie faits ex-

près, pour montrer que toutes les metamor- |

phoses quasi du Paganisme enseignent celles

des metaux, & se peuvent pratiquer dans les

fourneaux des Chymistes. On ne peut pas

nier non plus que toutes les nations de#la ter

re n'aïent convenu de la realité de cet Art,

puisque les Livres Grecs, Latins & Arabes,

le montrent si evidemment, & que jusques

chez les Chinois, qui s'y adonnent des plus,

au rapport du Pere Trigault, on y travaille

par tout le Levant. Et que peut-on repartir

aux experiences attestées par tant de person

nes irreprochables qui ont vû des effets du

grand œuvre, & des projections veritables
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par des gens qui se sont plus à contenter pour

une fois leur curiosité. Mais parce qu'il y

en a beaucoup qui ne s'arrêtent guéres aux

autoritez, & qui font profession de ne se

païer que de raisons, considerons un peu si la

Chymie on a suffisamment pour les conten

ter. Déja puisque selon l'típinion des plus

anciens Philosophes, tels qu'Anaxagore fc™"1^1'4

Democrite, toutes choses font tellement Omnia

melées, qu'il n'y a rien qui ne se trouve par suntin

tout, ce n'est pas merveille que les Chymif- omi 1

tes travaillent sur des matieres differentes

pour en tirer de l'or par le moien de la cha

leur du feu, qui a cette proprieté de reunir

les choses qui font de même nature. Et

pour ce qui est de la generation ou transmu

tation des metaux où ils s'occupent, on ne

sauroit nier qu'Aristote n'ait reconnu au cin?

quiéme Livre de sa Physique, que comme

il se trouve des. morts violentes , qu'on oppo-

-se à celles qui s'appellent naturelles, il se voit

de même des productions ou generationsvio

lentes & avancées par l'Art, qui abrege le

cours ordinaire de la nature. Ainsi, dit Saint

Thomas là .dessus, il y en a qui font naître

par artifice des grenouilles & des serpens, &

on contraint les plantes de poufser, & les ar

bres de produire leur fruit avant le tems, en
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In Plia- les arrosant d'eau chaude, ou par quelque

dro, &f autre artifice semblable , comme il se prati-

desira <luo^t autresoiS dans ces jardins d'Adonis dont

num. parle Platon. Pourquoi donc ne pourra-t-on

vind. pas imiter la Nature en ses autres ouvrages,

Physic. & particulierement en celui-ci de la produc-

cap.g. ction de l'or, puisque par la même doctrine

Peripatetique, l'Art non content d'arriver jus

qu'où va la Nature, se plait souvent à la per

fectionner, & à la surmonter en beaucoup

de façons. Cela est si faisable & si conforme

Al. 2. à la raison, que les Peres qui ont composé

Physic. le Colleare de Conimbre n'ont point heíìté à

conclure, lors qu'ils ont traité cette question,

qu'encore qu'il fût très-difficile de produire

de bon or, par l'artifice dont se servent les

Chymistes, ils ne jugeoient pas pourtant que

ce fût une chose impossible. Et ils ont suivi

en ce point la doctrine d'Albert le Grand & de

S. Thomas dont on voit même des traitez de

ìa Pierre Philosophale , & de la meilleure

partie des Philosophes scholastiques , qui ont

cruqu'on pouvoit tellement imiter la chaleur

du Soleil en la generation de ce noble metal,

par une autre chaleur qui fut équivoque à cel

le-là, qu'en travaillant sur une matiere con

venable on faisoit en fort peu de tems, ce que

ce grand luminaire n'accompliflòit qu'en une

longue
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longue suite d'années; si tant est qu'il en em

ploye davantage, selon la plus commune

opinion, à la production de l'or & de l'argent

,fqu'à celle des moindres metaux. Ce font

des raisons si sortes & si essentielles, qu'elles,

ne reçoivent point de réponses suffisantes au

dire desChymistes; nous leur en fournirons

pourtant d'assez valables, pourvu que la fu

mée de leurs fourneaux ne les empêche pas

d'en bien juger.

Nous commencerons par l'examen de l'an-

tiquité de la Chymie, qu'on a voulu prouver

par les passages d'Esdras, & de Salomon; qui

n'ont neanmoins jamais peníe ni l'un ni l'au

tre à cela, si on en veut faire conjecture par

les lieux qui ont été citez. Car Esdras use

simplement de cette comparaison, que com

me il y a beaucoup de terre propre à être con

vertie en vases de poterie, & fort peu qui pro

duise de l'or; il y a aussi une infinité de per

sonnes dont Dieu ne fait nul état, & qui se

ront reprouvez, au lieu que le nombre des

• Elus se trouvera très-petit. Pour ce qui est

du septième Chapitre de la Sagesse de Salo

mon , il la prefere à l'or, à l'argent, & à toute

sorte de pierre precieuse , n'y aiant pas plus

d'apparence de prendre cela à l'avantagede la

Chymie, que de s'imaginer avec quelques

Tome T. Y
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rêveurs de Rabins, qu'il bâtit ce renommé

Temple, sonThròne iì superbe, & ses magni

fiques Palais, par le moyen de la Pierre Phi-

losophale. Mais ne lui a-t-on pas même at- (

tribué des Livres qui en traitent expressé

ment,- avec la même impudence dont on le

fak auteur de je ne sai quels autres qui parlent

deTinvocation des Demons, comme est ce

lui qui a pour titre la Clavicule de Salomon?

En verité, ce font des impostures si grossieres,

qu'il y a dequoi s'étonner de la stupidité de

ceux qui s'y laissent abuser; aussi bien que la

profanation de beaucoup d'autres qui pren

nent les plus hauts & les plus sacrez mysteres

de nôtre Religion, pour des figures du grand

oeuvre; par le moyenduquel SaintJean l'Evan-

geliste changeoit des branches d'arbres en or,

si nous voulons recevoir la glose qu'ils font

sur sonHymne. J'avoue pourtant qu'encore

que ce soit une chose ridicule de vouloir ap

puyer l'Art Chymique sur de semblables pas

sages, qui ne contiennent rien de ce qu'on

leur veut faire dire, il ne laisse pas d'être fort

ancien, & tel qu'il ne doit pas être mis entre

les nouvelles inventions de ces derniers sie

cles comme a faitPancirolle. Si ce n'est qu'on

trouve qu'il ait eu sujet d'en user ainsi , à cau

se que l'Alchymie a été quelque tems comme
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morte, & semble avoir pris une nouvelle nais

sance en ces dernieres siecles, où elle trompe

plus de monde qu'elle n'a vrai-semblable

ment jamais fait. Car nous ne voyons point

que les grands hommes, soit Grecs, soitRo-

mains, l'ayent jugée digne de la moindre con

sideration. Hippocrate, Platon, Aristote ni

Galien, qui ont eu tant de su)et d'en parler,

n'ont pas seulement témoigné qu'ils en con

nussent le nom. EtPline entre les Latins qui

a cité tant d'Auteurs , & parlé dans son His

toire naturelle de toute sorté de professions,

ne se sût apparemment pas tû de celle-là, si

de son âge elle eût eu quelque rang parmi les

autres , ou s'il en eût lu quelque chose dans

les bons Livres. Je sai bien qu'il en court

íbus le nom d'Hermes Triímegiste, de De-

mocrite commenté par Synesius, d'Orus,

d'Olympiodore, & de quelques-uns encore

de ces grands Genies de l'Antiquité. Mais

je fuis íùr aussi que la seule lecture de la plu

part, & l'idiome quasi de tous, en découvrent

manifestement la supposition. Ceux, par

exemple, qui sauront comme bn parloitGrec

du tems deDemocrite, & long-tems après,

reconnoîtront facilement que ce traité qu'on

lui attribue ne peut être de lui, & ils s'apper-

cevront même par beaucoup de dictions, que

Y ij
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son veritable Auteur a eu connoissance du

Christianisme. Les plus certains témoigna

ges de la Chymie, & les plus éloignez de

nous, à mon avis sont ceux-ci. Premiere

ment le châtiment dont Diocletien punit les

émotions ordinaires des Egyptiens, en faisant

brûler tout ce qu'ils avoient de Livres qui

traitoient de cette pretendue science, afin

qu'ils n'eussent plus la hardiesse de se rebeller,

fondée, comme il presumoit, sur Pabondance

d'or & d'argent qu'ils se promettoient de pou

voir tirer de leurs fourneauxChymiques. Ce-

Pag. 8ss- la se lit dans les Extraits de Constantin, com

me aiant éte écrit par Jean d'Antioche; &

dans Suidas, quand il explique le mot de

jjjk Chymie. On voit aussi un passage fort ex-

cap. Pr^s de cet Art dans Julius Firmicus , qui aí-

íiiroit il y a plus de douze cens ans , que la

Lune placée avec Saturne dans la neuviéme

maison de l'horoscope d'une geniture noctur

ne, donnoit le temperament propre pour la

science de l'Akhymie; ce qui montre qu'elle

étoit connue" dès-lors. Et nous pouvons ajou

ter à ceci l'explication que donne ailleurs Sui

das à la fable de la Toison d'or, quand il veut

que le voyage des Argonautes n'ait été fait,

in voce que pour avoir un Livre couvert de peau de

mouton, & qui enseignoit à faire de l'or par
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la conversion des. autres metaux. Vrai est

que Suidas n'est pas un fort ancien Auteur,

n'y aiant que six cens ans pour le plus qu'il

écrivoit , & si il ne cite aucun garant de

cette mythologie, qui demeure par con

sequent appuyée sur sa seule autorité. Voi

là comme je croi ce qui nous reste de plus

ancien & de plus veritable touchant la

Chymie; & quand elleseroit de beaucoup

plus vieille datte, elle n'en pourroit pas

pourtant tirer de grands avantages, puisque

c'est une chose sûre que le mensonge & l'im-

posture ne sont guéres plus jeunes que la ve

rité dans le monde, & que les opinions er

ronées y ont été de tout tems aussi bien re

çues que les plus solides sciences. Mais l'in-

terpretation qu'a donnée Suidas à la fable de

Jason , m'avertit de répondre au sens allego

rique qu'on a voulu apporter en saveur de la

Chymie, sur la plupart des autres fables Poé

tiques. Et certes, il n'y en a guéres qu'on

ne. puisse appliquer de la forte à tout ce qu'on

voudra. Car pour examiner celle - ci la pre

miere, je pense que la conjecture de Strabon

sera trouvée bien plus vrai -semblable, lors^- "•

qu'il remarque de quellefaçon les peuples du GeoSr-

pais de Colchos ont accoûtumé de recueillir

î'or des torrens avec des peaux demouton,d'oiì

Y iij
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Lib t 8 Ìu£e quest venu ^e conte de cette Toison

cap. 54. d'or; en quoi il a été depuis peu suivi par Be-

lon, qui a eu tort de ne pas nommer Strabon

pour auteur de cette opinion. Le mêmeGeo-

graphe ajoute , que la quantité de metaux

qui se trouve dans la Colchide, a peut-être

donné lieu à cette galanterie des Poetes, com

me ç'a été le sujet pourquoi la Province a re

çu" le nom d'Iberie, aussi bien que l'Espagne,

à cause qu'elles font toutes deux également

Cambd. metalliques. On pourroit dire aussi que

'' l'abondance des troupeaux de ce pais - la, en

quoi consiste la plus grande richesse des An

ciens , a été le fondement de la fable : Coin-

me il est certain que les Chevaliers de laToi

son d'or surent ainsi nommez par lesDucs de

Bourgogne , à cause des grands revenus qui

leur venoient des laines du Païs-bas, au tems

que le trafic & les manufactures passerent

d'Angleterre dans la Flandre. Que fi ce n'é-

toit point une chose inutile de s'arréter autant

fur les autres fables qu'on veut appliquer à la

Chymie , il seroit aisé de montrer qu'on les

peut bien ajuster ailleurs , comme nous ve

nons de faire celle des Argonautes : voire

même qu'on leur peut donner un sens tout

contraire. Car qui m'empêchera de íoutenir

au sujet de Vulcain , dont les Chymjstes s'at
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tribuent principalement toutes les actions, que

quand les Poetes ont ecrit qu'il voulut forcer

Minerve , & que d'un tel attentat naquit ce

montre d'Erichthonius, ils ont voulu signifier

que les chercheurs de Pierre Philosophale

presument mal a propos de forcer la Nature

avec le seu de leurs fourneaux, parce qu'il n'en

sortira jamais que des productions imparfai

tes, & au lieu d'or & d'argent de bon alloi,

une matiere propre seulement à faire de la

fausse monnoie. En verite, je trouve cette

adaptation aussi juste que pas une de celles

cju'on fait en leur faveur. Et que peut -on

alleguer de plus précis pour l'expression de

• leur vaine recherche, que la fable de ce Sisy

phe, qui roule incessamment un rocher, tom

bant autant de fois qu'il pense l'avoir élevé

au lieu de son repos? N'est-ce pas une figure

naïve de ces miserables ensumez, soit quand

ils promenent incessamment dans leur esprit

le dessein de cette pierre phantastique, soit

lors qu'après mille travaux ils font contraints

de recommencer leurs operations, qui se

trouvent toujours fausses au point de leurs

plus grandes esperances ? Pour moi je pense

que ce sont là les metamorphoses qui leur

conviennent le mieux, comme je croi que de

toutes les transmutations qu'ils entrepren-

Y iiij



344 DEL' INSTRUCTION

nent, il ne leur en reussit point d'autre, que

Pro the- celle qu'ils font ordinairement de tout ce qu'ils

sauro car- ont de biens en des charbons , selon le pro-

bones. verbe des Grecs & des Latins.

L'étendue de cette vaine occupation par

l'Univers, ne lui peut pas être plus glorieuse

quelanciennetc dont e l le a voulu se prevaloir,

puisque çe n'est pas le seul abus qui a cours

parmi toute forte de Nations. Geber, Grec

& Chrêtien renié", qui vivoit cent ans depuis

Mahomet, est celui qui l'a miseen vogue par

mi les Arabes; & les mots d'Alchymie, d'Al-

cohol, d'Amalgame, avec beaucoup d'autres

•semblables, montrent assez que c'est d'eux que

nous tenons ses principaux mysteres. Or -

on ne fauroit mieux apprendre que de Leon

d'Afrique , comme quoi ils reussissent en cet

te belle prosession. Il dit qu'une partie d'en-

tr'eux s'occupe à la recherche d'Elixir, & que

le reste travaille à la multiplication des metaux,

mais que la fin ordinaire de tous est de falsi

fier la monnoie ; ce qui fait qu'on voit en

grand nombre de ces souffleurs dans la ville

de Fez qui n'ont point de poing, pource que

c'est la peine dont on y châtie les faux mon-

.noieurs. Quant aux Chinois, lePereTri-

gault fait bien connoitre leur aveuglement

en ceci; lors qu'il écrit que c'est une opinion
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commune parmi eux, qu'on peut convertir

le .vif- argent en bon argent, par le moien

d'une herbe dont ils croient que les Peres Je

suites font en possession.

Que si l'on allegue en suite le témoignage

de ceux qu'on veut qui ayent possedé cet ine

stimable threfor, & qui en ayent donné des

preuves par de veritables projections : Je ré

ponds, que tout ce qu'on en a dit n'est fondé

que sur des narrations fabuleuses , de person

nes qu'on fait passer comme des Juifs errans,

ou des Rose- croix, après avoir ébloui la

vue de quelque pauvre credule, si tant est

qu'il y ait un seul mot de verité en tout ce

qu'on en conte. Car ceux qui se mêlent

àe ce métier, après avoir été trompez par

d'autres , prennent ordinairement plaisir à

faire les mêmes fourberies qu'ils ont souffer-

tes, & tachent bien souvent à se recompenser

par là. Tantôt ils ont de 'faux & doubles

creusets, une autre fois le charbon dont ils

les couvrent est plein de poudre d'or, & le

plus coutumierement ils imitent le trait de

Brutus,' qui porta de l'or au Dieu de Delphes

dans un baton qui le cachoit. On tient que

Bragadin avoit une verge de ser pareille, au

bout de laquelle un peu de cire arrétoit la li

maille dor qui tomba dans le creuset , aussi

Y v
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tôt qu'il eût feint de remuer ce qui étoit de

dans. Arnauld de Ville - neuve se servit sans

doute de quelque tour de passe-passe sembla

ble, si tant est qu'il ait fait dans Rome ce que

nous avons dit qu'on lui attribue. Mais la

plus grande partie de ce qu'on veut faire pas

ser pour historique sur ce sujet , n'est rien

qu'imposture , & une pure invention d'hom

mes qui ne font jamais si ingenieux , que

quand il est question de s'entreabuíer. Cet

Arnauld de Ville-neuve , par exemple , étoit

un des plus renommez Medecins de son tems

qui se servoit des remedes Chimiques fort

heureusement : & pour ce qu'il acquit par là

de grands moiens auprès des Papes & des Rois

de Sicile , il a laisle des meilleures maisons

de Provence qui portent son nom ; ce qui a

donné lieu à la creance commune qu'il savoit

faire la Pierre Philosophale. Tout ce qu'on

a écrit de Remond Lulle , de Jacques Cœur,

de Nicolas Flamel, & d'autant qu'il y en a

qu'on cite pour prouver que ce n'est pas en

vain qu'on la cherche , puisque ceux-là l'ont

eue , & en ont fait des merveilles , peut être

interpreté de même ; plusieurs qui se sont

donnez la peine d'examiner l'histoire de leur

vie, aiant trouvé de meilleures causes de leurs

richesses prodigieuses, & de toutes leurs gran
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des actions , que ce qu'on allegue de cette

pierre imaginaire.

Venons maintenant aux raisons qui font

pour elle, & que je reconnois franchement

ne pouvoir pas être resutées si facilement.

Car pour ne rien dire des autres operations

Chymiques, puisqu'il n'est ici question que

de la production de l'or qui se fait par l'Art

en imitant la Nature, j'avoue que je n'ai point

trouvé de raisons Physiques qui montrent évi

demment l'impostibilité de faire artificielle

ment de l'or. C'est pourquoi j'acquiesce à

ì'opinion des Peres Jesuites, & d^ tous ceux

qui ont tenu ce point problematique, à de

meurer dans les termes de la pure Physique,

parce que, comme parle SaintThomas, rien

n'empêche l'Art de produire souvent de vrais 2- 2. q. 77.

& naturels effets par le moien des causes na

turelles dont il se sert. Mais il me semble

qu'on a grand tort de vouloir que ce Docteur

Angelique ait été absolument pour l'affirma-

tive, puis qu'on peut voir dans le propre lieu

où il est allegué, qu'il n'a parlé que douteu-

sement de ceci, & en ces propres mots, que

si l'Alchymie faifoit de vrai or, il seroit licite

de l'cxposer comme celui où il n'y a eu que la

>4ature qui ait travaillé, puisqu'il auroit les

mêmes qualitez , & seroit d'aussi bon usage
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que celui-ci. Encore ne s'est-on pas conten

té de violenter de la forte le passage de fa

Somme, on lui a même attribué des traitez

entiers de la Chymie, aussi bien qu'à son Pré

cepteur Albert le Grand, qui ne sont appa

remment non plus d'eux que ces autres sup

posez, dont nous avons déja dit nôtre avis,

& celui qu'on debite fous le nom de l'une des

sœurs de Moïse nommée Marie, qui citeDe-

mocrite, Pelagius, & quelques autres Au

teurs d'aussi grand rapport à son tems que

ceux-là, pour bien confirmer ses opinions

ChymiqueSg íi est-ce que de semblables Li

vres ne laissent pas d'avoir cours parmi des

gens de cette profession, que Jc puis dire être

pour la plûpart les plus credules de tous les

hommes, depuis qu'ils se font une fois ima

giné la possibilité du grand œuvre. Je ferai

si équitable en leur endroit, que je ne la com

battrai d'aucun des argumens de Physique

qu'on fait ordinairement contre elle, pour-

ce que comme je viens de dire, il n'y en a

pas un qui soit assez concluant, ce me sem

ble, ni qui m'empechât de la croire, si les

raisons morales ne s'y opposoient , dont voi

ci celles qui me persuadent le plus. On ne

sauroit douter que si la Pierre Philosophale

pouvoit être trouvée, elle nel'eût été déja
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plusieurs fois, depuis un si long tems, que

tant d'hommes de toutes conditions soufflent

les charbons, travaillant nuit & jour pour

cela ; & il semble qu'on peut dire fort raison

nablement, que s'ils se sont peinez jusqu'-icien

vain, ce n'est pas faire une action de pruden

ce , que d'entreprendre une chose qui n'a ja

mais reussi à personne, quoique beaucoup

en ayent tenté le íuccès. Or si cette bonne

fortune étoit arrivée à quelques-uns, & qu'ils

eussent possedé enfin ce prix inestimable de

leurs travaux, il est encore, à mon avis, plus

vrai -semblable, & d'une consequence plus

necessaire, qu'ils auroient laissé des témoigna

ges de leur felicité tels que toutes les Histoi

res en parleroient , & que personne n'en

pourroit douter. Car soit du coté des ri

chesses incomprehensibles que donne la moin

dre poudre de projection, soit de la part du

long âge, & de l'exemtion de toute forte

de maladies que» cause cet Elixir de vie , &

cette medicine universelle, comme parlent Temoin

quelquefois ceux de la cabale, qui osent mê-

me coucher ici d'une espece d'immortalité, il

est certain qu'avec un tel avantage, & un si

miraculeux present du Ciel, ils seroient com

me des Dieux en terre , qui ne trouveroient

rien pour tout qui leur pût resister , ni qui
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les empechât de faire universellement tout

ce que bon leur sembleroit. C'est ce qui fit

Vie du P. jjire gentiment à un Chiaous du Grand Seig-

m ' neur, qui entendoit parler à Venise, il n'y a

pas fort long-tems , d'un certain Mamugna,

comme d'un homme qui savoit l'art de faire

de l'or : Si cela est , mon maitre ne peut évi

ter qu'il ne devienne son valet. Et verita

blement il avoit raison, quiconque possede-

roifce precieux metal de la sorte, se pour-

roit rendre facilement Monarque de toute la

terre, de quelque condition qu'il fût aupara

vant. Il y a long-tems qu'on a dit que les ri

cheíses ordinaires donnoient les honneurs,

les amis, la noblesse, & tout ce qu'il y a de

considerable dans le monde. Pour peu qu'on

porte son imagination sur celles dont nous

parlons qui seroient inépuisables , & dont on

jouiroit avec une vigueur d'eíprit & une san

té inalterable , on ne se figurera rien demoin

dre que ce que nous venont de dire. Com- ~

bien les Histoires nous font-elles voir de per

sonnes de basse naissance, qu'un peu de for

tune a élevées , autant de fois qu'elle a voulu

íe jouer de nous, aux plus hautes dignitez de

la terre? Et qui ne voit que ceux-là seroient

maîtres de la Fortune, & de tout ce qui en

dépend , qui tiendroient dans leurs mains ce
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pourquoi elle est recherchée, & ce qui lui a

fait dresser des autels ? Nous n'ignorons pas

la reponse qu'ont accoutumé de faire là des

sus des hommes qui seroient bien sachez de

se voir sevrer de la douce esperance d'un si

grand bien. Ils assurent que dès l'heure qu'on

en est entré en possession , on perd tout au

tre dessein, pour vaquer à celui-là seul de se

tenir couvert, & d'assurer sa felicité par le se

cret, n'y ayant point d'autre moien de se ga*

rantir de la violence des plus puissans, qui

useroient des forces qu'ils ont en main, pour

se rendre maîtres de la vie& de la liberté d'une

personne qu'ils croiraient capable de satisfai

re à toutes leurs -convoitises. Mais outre

beaucoup de repliques que reçoit ce discours,

& qu'on peut bien jugerqu'en celant pour iin

tems une chose de si grande consequence, il

feroit aile de se mettre enfin hors des termes

de pouvoir être forcé, est-il possible d'ailleurs

que tous ceux qu'on dit qui ont enfin trouvé

la Pierre Philosophale, ayent été de même

humeur , & tous également dans la Crainte?

Ne s'en est-il rencontré pas un oui eut un ami,

qu'il voulut faire participant de fa science avant

que de mourir? Et n'y en a-t-il eu aucun qui

fut pere , & par là touché du desir de rendre

hereditaire dans fa famille un art suffisant pour
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la laisser la plus glorieuse , la plus puissante

& la plus heureuse de toutes celles qui font sur

la terre ? En verité , il est très-difficile de se

persuader une telle inhumanité , & je tiens

bien plus vrai-semblable de dire que pas un

n'ait donné jusqu' à ce but, que de croire que

ceux qui y sont arrivez ayent aussi-tôt perdu

toute sorte de sentimens naturels, comme

s'ils avoient été eux-même metamorphosez

en ce qu'ils cherchoient, & comme íì cette

Pierre Philosophale étoit une Meduse qui pe

trifiât tous ceux qui osent l'envisager. Ces

conjectures morales appliquées aux doutes

physiques que nous avons dit qu'on peut avoir,

me semblent si puissantes, qu'après les avoir

penetrées comme il faut, je ne pense pas

qu'on doive plus tenir pour problematique la

question proposée, ni faire difficulté de con

clure , que comme la Pierre Philosophale n'a

vrai-semblablement jamais été trouvée, elle

ne doitnon plus jamais être cherchée par ceux

qui n'entreprennent rien fans raison. Ajou

tez à cela que tous ceux qui se presentent

tant aux Princes qu'aux particuliers pour ren

seigner, ou pour les rendre riches en la fai

sant, sonttoújours dans la necessité, n'y ayant

peut-être rien de plus ridicule que d'écouter

ces imposteurs qui ont l'effronterie de pro

mettre
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mettre des rriont-joyes de biens, à ceux de

qui ils veulent tirer une piece d'argent. En-

nius se moquoit de quelques Devins de son de. I. /.

tems, qui demandoient- une drachme poiir de Div-

eníeigner des thresors cachez , leur disant

qu'il la leur donnoit de bon cœur à prendre

fur ce qui se trouveroit par leur moïen. Il

faut renvoier de même ces impudens souf

fleurs quand ils se presentertt ; & on ne sau-

roit assez faire comprendre à un grand Mo

narque, tel que doit être Monseigneur lè

Dauphin, qu'il est obligé d'avoir desdesirs

mieux fondez, que sur le fourneau d'arene

des Chymistes , & que la Pierre Philosophale

ne peut être qu'une pierre de scandale à ceux

de sa condition autant de fois qu'ils s'y arrê

teront.

DE LA MAGIE.

Sí LA CURIOSITE' de savoir l'ave-

nir, nous porte avec tant, d'ardeur à le-

tude de l'Astrologie Judiciaire, & si l'envié

de devenir riches nous fait deferer avec uti

tel aveuglement aux vaines promesses de la

Chymie, lelon que nous venons de le faire

voir dans les discours precedens, il ne faut

pas s'étonner que tant d'esprits se laissent sur

prendre aux illusions de la Magie, & qu'un

Tome J. 2
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Art qui se vante de donner lui seul , & sans

peine , tout ce que les autres ne font esperer

qu'après de longstravaux , attire à foi beau

coup de monde. En effet, il n'y a point de

passion que la Magie ne flatte, & de quelque

mouvement que nous foions transportez,

elle se fait entendre qu'elle nous pourra satis

faire, & qu'elle a dequoi nous combler de

toute forte de contentement. Car lòit que

l'Amour nous agite, soit qu'un desir de ven

geance nous travaille, ou que quelque autre

passion, telle que l'ambition, l'avarice, &le

jeu, exerce son pouvoir sur nôtre ame, la

Magie ne veut qu'un tour demain, avec deux

ou trois paroles mysterieuses pour les appai-

ièr, & pour nous mettre en possession de tout

ce que nous saurions souhaiter. Elle presu

me même de nous pouvoir rendre parfaits

aux sciences, & si nous voulons croire de

certaines personnes, nous dirons que Merlin,

l'Abbé Tritheme, Albert le Grand, Jean Pic,

& tels autres prodiges desavoir, tenoient

d elle leurs plus belles connoissances, & ce

qui faifoit qu'on les regardoit avec tant d'ad

miration. Il est donc très-necessaire de déV

tromper les esprits de bonne heure d'un fi

grand abus, & de faire comprendre aux jeu

nes Princes ? qu'outre l'offenfe envers Dieu,
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qui condanne si expressément la Magie, elle

ne peut rien faire de tout ce qu'elle promet,

& qu'elle n'est souvent qu'un nom vain, qui

sert de couverture à toute sorte d'impostures.

On peut juger par là que je n'entends pas par

ler ici de la Maijie naturelle , ni de cette par

tie de la Philosophie qui est toute dans les se

crets de la Physique, &qui par l'application de

quelques agens dont elle connoit les proprie-

tez occultes,sait beaucoup de choses qui parois

sent surnaturelles. C'est la Magie Gcétique &

reprouvée contre qui je declame , & ce font

les conjurations des Diables, les malefices des

Sorciers, avec les fourberies ordinaires de

ceux qui se disent Negromantiens ou Enchan

teurs, dont je desire donner de l'aversion.

A la verité , on ne peut pas être Chrêtien Hist. mt.

& douter , comme a fait Pline , de l'art Ma- '/'j^j

gique. L évocation de lame de Samuel par Reg. c.2g,

la Pythonisse, & ce que firent les Magiciens Exo^ c.-6-

de Pharaon pour s'opposer à Moïse, sont des ' e"

preuves surfilantes de fa réalité dans le Vieil

Testament. Et quand il n'y auroit dans le

Nouveau que l'histoire de ce qui se passa en

tre Simon- surnommé le Magicien, & Saint

Pierre , on ne pourroit pas révoquer en dou

te qu'il n'y eut des sectateurs de cet art diabo

lique , condanné en tant de lieux de l'Ecritu-

Z ij
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re Sainte, & contre qui PEglise fulmine en

core tous les jours. Auffi est-ce l'opinion de

quelques Scholastiques, que Dieu permet ex

près qu'il y ait des Magiciens, afin que les

esprits libertins , & qui ne veulent point recon-

noitre d'autre Dieu que l? Nature, soient

contraints d'avouer qu'il y a des substances

autres que materielles. Et Vasquez soutient

même pour cela, que les Livres de Magie

íònt necessaires, afin que de semblables irre

ligieux, ou pour mieux dire Athées, soient

convaincus par cette doctrine. Quoiqu'il en

soit, la condamnation de la Magie par le con

sentement de toutes les nations, & dans tou

te forte de religions, ne montre que trop son

existence. Les Romains avoient dans leurs

douze tables des loix expresses contre elle ;

Fruges celles de Platon ne lui font pas plus favorables ;

tatoue! & ^es Turcs mêmes Pont en horreur par la

Lib. u., de doctrine deMahomet, qui enseigne que Dieu

leS- s'étant reservé la connoissance des choses su

tures qu'il tient dans fa main , il n'y a point

de divination qui ne lui soit dèsagreable.

Mais comme on ne peut rien avancer de

plus faux, que l'opinion de ceux qui soutien

nent qu'il n'y a point du tout de Magiciens,

puisqu'elle est contraire à la Foi ; auffi peut-

on dire avec raison, que la plûpart des cho



DE M. LE DAUPHIN. 3^7

ses que l'on rapporte d'eux ne font que des fa

bles^ que de cent contes qu'on en fait, à pei

ne sein trouve-t-il un, si on se veut donner la

peine de les examiner, qui contienne quelque

verité. Cela vient en partie de ce que la plu

part des hommes attribuent à Magie tout ce

qu'ils voient faire d'extraordinarie, & dont

ils ne peuvent pas bien comprendre la cause.

Ainsi il n'y a guéres de grands Ouvrages d'Ar

chitecture qui n'aient été achevez en un in

stant par les Demons, si on en croit le peuple.

Celui de Provence l'alfuroit autrefois du pont Aà mn-

d'Avignon, dont Baronius même fait un ve- "77'

ritable miracle ; & les Neapolitains font per- NauM

suadez que la montagne de Pausilippe sut Jcf0^ag

creusée par les conjurations Magiques deVir- chap. 21.

gile , quoiqu'on leur puisse dire que des Au

teurs autant ou plus anciens que ce Poète , &

Strabon entre autres , qui vivoitfous Auguste

comme lui, en ont parlé commed'un chemin

fait long-tems auparavant qu'ils écrivissent.

D'ailleurs la même ignorance mélée d'envie,

a fait nommer Sorciers ou Enchanteurs les

plus rares hommes de tous les siecles, puis

qu'outre ceuxque nous avons déja remarquez,

Socrate, Pythagore, niGahen, n'ont pû évi

ter cette médisance ; & que Jésus-Christ

même sut calomnié par les Juifs, de ne faire

Z iij
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ses miracles que par le moien des Demons.

Il y a auílì les animositez & les interêts des

particuliers aussi bien que des Princes , qui

causent souvent le même effet. Apulée sut

accusé de Magie par les parens de fa femme,

qui s'étoientresolus de le perdre parlà. Quel

ques Papes, comme Silvestre Second, & Gre

goire Septiéme, ont été décriez de même, le

premier par ses ennemis , qui persuaderent

aisément dans un siecle d'ignorance , que les

Mathematiques où il excelloit étoient pleines

d'inventions Diaboliques ; & le íecond parles

partisans de l'Empereur Henri Quatriéme ,

qu'il avoit excommunié plus d'une fois. No

tre France a bien eu de la peine à sauver l'hon-

neur de la Pucelle Jeanne , que la sureur des

Anglois fit brûler à Rouen , comme si elle

eût été une infame Sorciere. Et nous savons

qu'aux païs tels que la Lorraine, où les Seig

neurs de fief confisquoient les corps & les

biens de ceux qui étoient condannez pour sor

tilege, on y en voioit plus, il n'y a guéres,

qu'en tout le reste de l'Europe. Ce n'est

donc pas fans sujet que le Parlement de Paris

procede avec grande retenue toutes les fois

qu'il connoit de ce crime , vu qu'outre les

saunes accusations , on voit encore souvent

de pauvres idiots , & de sifliples femmes qui
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ávt>iient des choses qui íie surent jamais. Car

soit par le mauvais artifice de ceux qui les in

terrogent pour les opprimer seulement , soit

par un dégoût de la vie qui prend quelquefois

ces miserables , & qui ne doit jamais être écou

té , soit par une dépravation d'esprit que leur

causent d'infames onctions & suffumigations,

il s'est trouvé assez de fois des personnes con

vaincues par leur propre confession d'avoir

été au Sabat , dont elles étoient neanmoins

très-innocentes. Acosta remarque dans son

Histoire des Indes Occidentales, qu'il y avoit '

des Prêtres dans la ville de Mexico, qui se van-

toient de conferer souvent avec leurs Dieux,

mais que ce n'étoit jamais qu'après s'être frot

tez d'un certain onguent abominable qu'il dé

crit, & qui étoit si infect, que lors les bêtes

mêmes les suioient. Il avoit avec cela cette

faculté de les rendre fans peur, de leur inspi

rer une cruauté extréme , & vrai -semblable

ment de leur donner ces visions de leurs faux-

Dieux, qu'ils disoient après avoir entretenus

fort familierement. C'est a peu près la même

chose de nos Sorciers, & c'est ainsi que le

pere de Prestantius après avoir mangé d'un

fromage maleficié, crut qu'étant devenu che1

val il avoit porté de très -pesantes charges,

bien que son corps eût été toujours vû dans

Z iiij
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Lih.ig. ielit. S. Augustin qui rapporte cette histoire

tfig. dans fa Cité de Dieu, interprete de cette fa

çon tout ce qui a été écrit des merveilleuses

transformations que faifoit Circé, & de tou

tes les Lycanthropies d'Arcadie, dont Platon

même nous a laissé quelque chose par écrit

dans le huitième Livre de fa Republique, où

il recite cette fable des Arcadiens, pour nous

faire comprendre la metamorphose d'un Roi

4- en Tyran. Les Neures, dont parle Hero-

"J ' dote, qui devenoientLoups tous les ans pen

dant quelques jours, ne pâtissoientfans doute

qu'en la partie imaginative. Et tout ce qui se

conte de nos Loups-Garoux , & de beaucoup

de choses semblables qui ont cours parmi le

peuple, n'a point ordinairement, d'autrefonde

ment si tant est qu'on y trouve parfois quelque

chose de plus que l'imposture toutepure. Jq

neveux pas dire que la malice des hommes ne

soit très-grande, & qu'il n'y en ait peut-être

une infinité qui seroient Magiciens s'ils pou-

voient. Mais je nie que Dieu souffre en ce

la les effets de leur mauvaise volonté , & je

soutiens que sans fa permission, quand le

Piable même voudroit satisfaire à tous leurs

desirs, il ne peut rien executer de tout ce

qu'ils lui sauroient demander. Quelle appa

rence, qu'autant de fois qu'une vieille vou
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dra marmoterdeux ou trois mots duGrimoi

re, & mettre un balai entre ses jambes, Sa

tan soit tenu de la transporter par la chemi

née où elle voudra? Que Dieu, dont la tou

te-puissance n'outre -passe que rarement les

Loix de la Nature, trouve bon que cet enne

mi de fa gloire les viole tous les jours ; Et

qu'il souffre qu'un Demon fasse pour un mi

serable Sorcier, le même miracle que nous

lisons avec admiration dans l'Histoire des plus

grands Prophetes, lors qu'ils ont été enlevez *

par des Anges; & dont Herodote même se

moque en la personne d'Abaris , que la cre- * '

dulité Payenne faisoit voler par l'air, ayant Cap y

au lieu de cheval Pegase, une fleche entre les de vka

jambes, de laquelle il fit present à Pythagore, F^th-

si on s'en rapporte à Jamblyche.

Ce n'est pas que je ne reconnoisse franche

ment, que quand il arrive quelque chose de

semblable , dont on a toutes les preuves que

Tordre judiciaire requiert, il faut captiver l'on

jugement fous l'immense profondeur de la Sa

gesse divine , qui seule sait tirer le bien du

mal ; & que nous ne pouvons pas douter en

conscience de la possibilité d'un fait que

l'Eglisc a determinée. Mais il ne s'ensuit pas

pourtant, qu'il faille recevoir pour constant

tout ce qu'on a avancé sur cela inconsideré-

Z v
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hum. de ment ; ni que nous foïons obligez de croire qu'il

ihnt t y eut le tems Charles Neuviémejufqu' à

?î& trente railleMagiciens dans Paris,pource qu'on

a écrit qu'un qui passoit pour leur chef l'avoit

declaré. Si cela étoit vrai, nous n'yen verrions

guéres moins presentement que d'autreshom

mes, selon quele mal semultiplie, &que nous

allons en empirant. Sans doute qu'il y en a qui

prennent pour Enchanteurs tous ceux qui font

jquelque chose d'extraordinaire, ou qui ont

des connoissances dont les autres ne font pas

capables ; ce qui sert de beaucoup à en aug

menter le nombre. Un Souverain Pontife

deceda en un tems de si grande ignorance,

qu'on fit difficulté dans Rome de le mettre

enterre sainte, à cause d'un Livre plein de figu

res qui sut trouvé dans fa chambre, & qu'on

prit pour être deNecromance, bien qu'il ne

traitât que des Mathematiques. Et nous

avons vu accuser de Magie dans Paris le Sieur

de Vatan íur la fin de l'année mil six cens on

ze un peu avant fa disgrace, à cause qu'il fai-

soit imprimer son Commentairesur le dixiéme

Livre des Elemens d'Euclide , ce qui épou-

venta si fort un nommé Genest qu'il avoit lais

sé pour avoir l'œil sur cette impression, qu'ou

tre sa fuite il en mourut bientôt après. Jl n'y

a Bateleur dont les iubtilitez ne paííent pour

-



DEM. L E D A U P H I N. 363

des sorcelleries auprès de beaucoup de mon

de ; & les plus fins font surpris d'étonnement,

quand ils voient de certaines actions qui sem

blent exceder le pouvoir de la Nature, parce

que les causes n'en sont connues que de ceux

qui font une particuliere étude des secrets de

la Physique. Qui pourroit voir des brins

de paille convertis apparemment en Serpens, V.Conim-

sans l'attribuer à Magie? Si est-ce que celaf'' ^/^

arrive quand on veut, en faisant brûler dans terpr. c.

une lampe de la graisse de Serpent fondue, au '• ?» 5-

lieu d'huile selon le texte de Bonaventure &

d'assez d'autres Philosophes. Pline écrit de Mb. 2g.

même sous l'autorité d'Anaxilaûs, qu'en met- caP- "•

tant dans la lampe ce qui degoutte de la natu

re d'une cavalle ou ânesse qui viennent d'être

saillies, tous ceux qu'on voit à cette lumiere

paroissent avoir des têtes de cheval ou d'âne.

Et nous apprenons de l'histoire sacrée deTo-

bie, que le cœur d'un certain poisson roti C<*P- <>.

sur les charbons, chaise les Demons par la

vertu de fa sumée. Supposant pour verita

bles tous cesexemples, ou en substituant d'au

tres en la place de quelques-uns, comme il

s'en trouve une infinité de très-certains, qui

doute, que ceux qui les reduiront en pratique

ne soient pris aussi-tôt pour des enfans du Sa-

bat? Les effets ordinaires de la pierre d'Ai-
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mant font aujourd'hui si connus, que person

ne ne les admire plus. On ne laisse pas pour

tant de faire beaucoup de choses par íòn

raoien, qui étonnent les plus ignorans, &

pour nous servir de ce iéul exemple des plus

communs , si vous en tenez une bien armée

par dessous une table, vous ferez aller l'ai-

guille d'une boussole qui sera dessus comme

vous voudrez ; ce qui sera trouvé fort étran

ge par beaucoup , & il ne faut point douter

que cela n'eût ravi les anciens en admiration.

En effet, je croi que ceux qui ont le plus

de connoissance des sympathies & antipathies

naturelles, ou de ces proprietez occultes &

specifiques dont parlent tant de Philosophes,

font toujours les plus grands Magiciens de

tous dans l'esprit du peuple. Il n'auroit ja

mais pour autre un homme qui se vanteroit

de donner des couvertures propres à garder

des coups de tonnere. Cependant on tient

Rondelet que les peaux de Veau Marin ont cette vertu,

. lS' c 3' c'est pourquoi les tentes de campagne en

étoient autrefois couvertes , & l'Empereur

Severe en fit pour cela étoffer le dehors de

Plnel 2 ^a ^ere. Qji'on voye arrêter tout court un

c 1 ' }' Taureau surieux avec une branche de figuier

sauvage mise à son cou, on ne manquera ja

mais de prendre pour Art Magique, ce qui
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n'est que l'effet de la vertu de cette plante.

Et si Pline avoit écrit sur ses experiences, ub. if.

aussi bien que sur le rapport d'autrui, un œufc. 3. S^-f .

de Serpent, oij du sang de Basilic, vous don-

neroient la saveur des Princes, comme le

cœur d'un Vautour vous preserveroit de leur

colere; ce que je ne rapporte qu'en forme

d'exemple,où l'Ecole ditque la verité n'estpas

toujours requise. Voilà comment la plûpart

des operations de la Magie naturelle font re

putées des Sorcelleries , par ceux qui ne les

penetrent pas. Que si vous ajoutez ici toutes

celles qui iè font par beaucoup d'artifices, &

entre autre parle moiendes miroirs, & des

autres inventions de l'Optique, vous vous

étonnerez moins du grand nombre de Magi

ciens que le vulgaire croitêtre dans le monde.

Et pource qu'il n'y a rien de plus propre à

la Magie que la Divination, il faut encore re

marquer ici avec Ciceron , que comme la se- Lib. 1. de

mence contient en soi ce qu'elle doit produi- Divin-

re , les causes des choses statures les envelop

pent tellement en elles-mêmes, que les meil

leurs Devins de tous font ceux qui savent le

mieux reconnoitre ces câufës (j'excepte seule

ment comme Chrêtien les saintes personnes .

qui ont une particuliere inspiration du Ciel )

ou pour le moins les signes & les marques
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qui ont accoutumé de les accompagner. Ain

si Anaximandre avertit les Lacedemoniens

qu'ils eussent à se retirer de la ville, & du

couvert des maisons, parce qu'il alloit arri

ver un grand tremblement de terre , qui sut

tel, qu'outre le bouleversement de toute leur

ville , l'extremité du mont Taigete sut enle

vée de la même íacon, dit cet Orateur , que

la pouppe d'un vaisseau est quelquefois em

portée par un coup de mer dans une grande

tempête. Et Pherecydes surnommé le Phy

sicien , ce grand Precepteur de Pythagore,

. ne prédit-il pas un autre tremblement de ter

re, par l'eau qui venoit d'être tirée d'un puits,

dont les qualitez lui rirent connoitre l'orage

ìbid. sutur? Ceux de l'ile de Ceos dressoient le

présage de toute l'arinée au lever de la Canicu

le selon la même Philosophie, la clarté de cet

te Etoile leur faisant connoître la bonté de

l'air, comme son obscurité les menaçoit de

maladies , & sur tout de pestilence. Et nous

savons que toute la cabale de ces fameux

, Haruspices n'avoit point d'autre fondement,

que de reconnoître par les entrailles des ani

maux la bonté de Fair, des eaux, & de la

terre où ils vivoient. Car les premiers insti

tuteurs de cette forte de Devins les établi

rent prudemment, non seulement pour faire
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chóix des viandes & n'en manger que de bon- .' '

nes, mais encore pour ne camper, ne bâtir,

& n'arrêter jamais qu'en bon lieu, dont ils

s'assuroient par la science de ces sacrificateurs,

qui ont été les plus grands Prophetes de leurs

tems, & qui paííeroient pour d'infames Sor

ciers en celui-ci.

Il y a aussi outre cette forte depredictions

qui regardent le generai, une autre façon de

juger de. l'avenir pour ce qui touche les par

ticuliers, en considerant Pexterieur de leur

personne. Elle n'a pas été méprisée des Phi- «

losophes , puisqu'Aristote même a fait un trai

té de la physionomie, où la plûpart de ses

jugemens font fondez sur la ressemblance des

hommes au reste des animaux ; à l'imitation

d'un Phyfionome dont il parle au quatriéme

Livre de leur Generation, qui ne íe servoit CaP- *

en pratiquant son art , que du rapport à la

figure de deux où trois animaux , ce que Bapti- Libris. 4.

sta Porta a depuis peu merveilleusement éten-^"'*-

du. Voici comme y procede Aristote. Le Physiogn

cou long & delié est une marque de timidité, c.«lt-

pource que les Cerfs qui font extrémement

craintifs l'on fait de la forte. Ceux qui l'ont

au contraire fort court , font volontiers des

trompeurs, aiant cela de commun avec les

Loups. Les cuisses velues témoignent de
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même de Pinclination à la luxure , à cause

que les Boucs les ont fort couvertes de poil.

Mais si on porte ce poil fur la nuque du cou,

c'est un signe de liberalité, pource qu'il re

presente les jubes d'un Lion, pour user du mot

Latin au defaut d'un François qui le vaille.

Or quoiqu'on tire ainsi des consequences de

toutes les parties du corps, si est-ce que les

plus fortes indications se prennent du visage,

félon la même doctrine Peripàtetique , les

moindres du ventre, & il y en a de moïennes

que fournit lmípection de l'estomac, des

pieds & des mains. Car bien que les diseurs

de bonne fortune ne se fàssent pas montrer le

pied comme la main, si est-ce que beaucoup

ont consideré les lignes de l'un austì bien que

de l'autre, & principalement dans le plus bas

âge, avant qu'elles ayent été troublées, ou

Lib. 1. effacées tout-à-fait en cheminant. D'ailleurs

deJmd A"ftote a observé en un autre endroit, que

i;. ' ceux qui ont la plante du pied toute platte &

fans cavité, de forte qu'elle ne laisse point de

vuide quand on marche , font ordinairement

d'esprit subtil & frauduleux. Pour ce qui est

de la face , la Metoposcopie se fonde fur les

passages de l'Ecriture , qui disent que nous

portons tous les marques sur le front de ce

que nous devons devenir, & elle a ses regles

par
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par lesquelles ceux qui la cultivent ne font

nulle difficulté de juger de tontes les person

nes qui se presentent devant eux ; témoin

cet inconsideré , qui prenoit Socrate pour le

plus vicieux homme de son siecle , lequel

tâcha pourtant de lui sauver Thonneur le

mieux qu'il pût. Quant à la Chiromance,

on allegue en sa faveur cet autre endroit àecap. i

Job , où l'un des amis de ce saint homme as- «. 7-

sûre que Dieu a tracé dans la main de tous

les hommes, des signes propres à leur faire

connoître ce qu'ils doivent faire ; encore que

ce verset bien entendu ne puisse aucunement

recevoir une si vaine application. Mais de

verité , la Chiromance est en quelque façon

appuiée de l'autorité des Philosophes , qui

veulent que les lignes qu'on voit dans la par

tie interieure de nôtre main , témoignent la

longueur ou la brieveté de nos jours. Le Prin- Lìb. u

ce du Lycée le dit en plusieurs lieux, & pro- hifi-

_ - anìm.
nonce cette maxime, que ceux a qui une ou

deux de ces lignes fort visibles courent toutefia. 10.

la paume de la main, vivent ordinairement

un grand âge. Ce font toutes choies dont

on peut rendre quelques causes naturelles,

mais il y en a tant d'autres qui doivent con

courir pour produire un effet, & tant d'acci-

dens fortuits qui le peuvent traverser , que

Tome I. 1 A st
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c'est une pure moquerie de vouloir predire

avec certitude sur une seule consideration, ce

qui dépend de tant de rencontres incertaines

en elles-mêmes, & inconnues à nôtre égard*

Que si quelqu'un touche le but par hazard en

ses predictions , comme il se peut faire quel

quefois , il passe incontinent pour Devin ou

pour Sorcier envers le peuple, qui ne distin

gue rien , & qui met en même predicament

tous ces divers Physionomistes , avec ceux

qui tournent le sas, qui regardent sur l'ongle

des enfans, qui jugent par des points de

Geomance, ou qui font rôtir la tête d'un âne

fur les charbons , puisqu'il s'est trouvé des

hommes assez ânes pour s'amuser à de tel

les sottises.

A en parler sainement , ce sont des réve^

ries qui témoignent merveilleusement la foi-

bksse de l'esprit humain, & qui ne merite*

roient que du mépris, si tant de personnes ne

se laiísoient aller à ce vain desir de savoir l'ave-

nir par quelque voye que ce puisse être , en-

quoi les Princes ne font bien souvent pas

moins blamables que les particuliers. Car

pour ne rien dire de Saûl , ni des autres Rois

de Judée & d'Egypte , dont l'Ecriture Sainte

nous fait voir la Cour pleine de Magiciens ;
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& sans parler de l'anneau du Roi Gyges , de

l'armet de Pluton , des sorcelleries de Medée

ni de tout ce que les fables de la Grece nous

donnent à entendre sur ce sujet ; ne voions-

nous pas dans toutes les Histoires, & dans la

nôtre même, comme ceux de cette condi

tion se sont parfois miserablement abandon

nez aux recherches de la Magie? Les consul

tations secrettes de Numa avec la Nymphe

Egerie , & le sacrifice où fut foudroie Tullus

Hostilius , pour n'avoir pas bien observé les

mysteres dont il íaloit user èn evoquant Jupi

ter surnommé Elicius, montrent bien quelle

opinion avoient les Romains de leurs pre

miers Rois. Mais l'observation que fait Ci- Lib. 1.

ceron là dessus , est tout- à-fait expresse, quand Dwm-

il montre que chez eux & par tout ailleurs

PArt de deviner avoit toujours été conjoint

à la Royauté. Il le prouve non seulement

par Amphilochus & Mopsus Rois des Argi-

ves, par Helenus & Cassandre enfans de

Friam,. par les Rois de Perse qui étoient toû- •

jours pris du corps des Mages de ce pais là,

& par nos Druides qu'on fait avoir été Sou

verains aux Gaules en l'Art de deviner com

me en celui de commander ; mais encore

par ce qui s'étoit pratiqué de toute ancienneté.'

dans Rome , ou la "Royauté n'avoit jamais

A a ij
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été separée de k dignité Augurale; parce dit-

fl, que la Divination n'y étoit pas prise pour

une chose moins Royale, que le pouvoir ab

solu. Or outre cette forte de Magie qui étoit

alors en usage, nous voions que tous les Em

pereurs ne laissoient pas d'avoir recours à cel

le même qu'ils defendoient par leurs ordon--

Lib. 10. nances. Et je trouve que Pline tire sur ce

c. i. &2. propOS une consequence bien forte de sa nul

lité , par le mépris qu'en fit Neron , après

avoir eu des curiositez pour elle inexprima

bles , & des paíïións de la posseder plus vio

lentes selon son humeur, que personne ne les -

a peut-être jamais ressenties. Il n'épargna ni

les thrésors de l'Empire , ni son autorité íu-

préme, ni ses soins continuels pour se conten

ter là dessus. De fait , il fit venir exprès le

Roi d'Armenie Tyridates , estimé le plus

grand Magicien de son tems , & qui menois

avec lui une troupe des plus experimentez

Negromanciens qu'il eût pû trouver. On

choisit les jours les plus propres, aussi bien

que les lieux tels qu'on voulut pour les ope-

rations de l'Art & pour le regard des victi

mes, cet Empereur prenoit un contente

ment nompareil de Voir sacrifier des hom-:

mes. àikc tùut cela neanmoins , jamais il

ne pût être satisfait en rien-, ni avoir la-
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moindre communication avec ces ames qu'il

évoquoit inutilement , de forte qu'il sut con

trait d'abandonner enfin cette trompeuse re

cherche, & de se moquer le premier de tout

ce qu'on appelle Magie. D'où Pline prend

sujet de conclure sort raisonnablement, à

parler selon la portée de nôtre esprit, que

hors quelques discours vrai-semblables dont

on abuse les plus credules, elle ne possede

rien de solide que le venefice & les poisons,

qui la doivent rendre detestable à tout le mon

de. Ce bel exemple de Neron n'empêcha-

pas pourtant Caracalla de se jetter entre les

bras des Magiciens , pòur y trouver quelque

remede contre les fureurs d'esprit que lui

caufoit le meurtre de son srere. Il rappella Xiphil.

des Enfers, comme le conteDion après le peu- ex Dl0y

pie, lesames deCommodus & de Severe;^7.7^,^.

& il sut en effet le joiiet de ceux qui abusent p. 751.

de la facilité des Princes comme des autres

hommes , quand ils peuvent avoir quelque

accès vers eux. Nous le pourrions faire voir

dans nôtre Histoire auíli bien qu'ailleurs & '

notamment dans celle»de la premiere race de

nos Rois si la chose n'étoit point trop odieu

se. Il me suffira de rapporter comme une

fable cç qu'on a écrit de Basine de Thuringe

mere du grand Clovis, qui procura à son ma-

Aa iij
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ri Chilperic la premiere nuit de leurs noces,

cette vision qu'on a interpretée des trois fa

milles Roiales de la Couronne de France. Et

puisque ce discours regarde principalement

î'instniction de celui qui en est heritier neces

saire , je le conclurai par trois points princi

paux que je pense qu'on doit faire compren

dre à ce jeune Monarque , afin qu'ils lui ser-

vent d'autant de preservatifs contre tous les

charmes dont la Magie se pourroit aider pour

ensorceler son esprit.

En premier lieu , j'ai déja dit qu'on ne lui

en sauroit donner trop d'horreur, la lui re

presentant comme une reprouvée qu'elle est

de Dieu, & abominée par tous les hommes

à qui il reste la moindre teinture de pieté. Il

sera besoin qu'il fâche de quelles foudres

l'Eglise frappe ceux qui s'y adonnent, &

comme il n'y a Loix divines ni humaines qui

ne prononcent contre eux. Les miserables

exemples de ceux qui se sont perdus dans fa

recherche, lui seront en suite fort utilement

rapportez. Et il sera très-bon de lui en faire

voir austi de contraires , afin qu'il ait encore

plus d'amour pour la vertu, que de haine

contre le vice. On n'en pourroit pas pren

dre un plus illustre à mon avis , que celui
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dont je me souviens d'avoir fait lecture dans

l'Histoire d'un de ses ayeuls, & que je choisis Cahi er*

exprès comme domestique, selon que j'en ai ,2. hi^'

usé jusqu'ici. Philippe Second se trouvoit C' *'

extremement travaillé du mal de la goutte,

où les plus savans Medecins font souvent con

traints d'avouer qu'ils ne voyent goutte. Le

Duc de Najara Vice-Roi de Valence, crue

être obligé de lui envoier un Morisque nom

mé Pachete , excellent herboriste , & qui

avoit acquis la reputation de faire des mer

veilles en cette forte de maladie. Mais aussi

tôt que ce vertueux Prince eut feu que Pache

te avoit été repris de l'Eglise sur une accusa

tion de Magie, & de recouvrer les sim

ples qu'il emploioit par de mauvais moiens, '

il ne voulut jamais se servir de lui ; qui

sut sans doute une action très -agreable à

Dieu.

La seconde chose dont je croi qu'on doit

informer Moníeigneur le Dauphin , est

l'imposture ordinaire que nous avons remar

quée qui se trouve en tous ceux qui se mê

lent de la Magie. A peine pour cent men

songes leur sort-il une verité de la bouche

dans l'exercice de leur metier, encore dé

pend elle purement duhazard, qui fait fou?

A a iiij
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vent reussir des predictions qui ont été faites

fans fondement, & comme à l'aVanture,

mais toujours pour en profiter. Par exem

ple, cet Allemand qui se vit aux sers avec

Agrippa , dont la Pourpre lui fit reconnoître

l'extraction, prit ingenieusement l'occafion

de faire le Devin, & de tenter la fortune de

cecoté-là. Il s'approcha d' Agrippa, & lui

dit qu'unHibou qui étoit sur l'arbre oùils'ap-

puyoit, étoit un signe certain non seulement de

sa promte delivrance, mais encore de la dig

nité Royale qui le regardoit, le conjurant de se

souvenir de celui qui lui annonçoit ces bonnes

nouvelles, quand il les auroit reconnues veri

tables. Je sai bien que cet animal qui est ici te

nuparplusieurs pour être de mauvais presage,

étoit de bon augure parmi les Atheniens qui

l'avoient consacré a leur Déesse Minerve.

Diol Sic. Agathocles en fit voler quelques-uns dont il

hb. 20. ayoit fait proV2flon j pour encourager ses

soldats contre les Carthaginois; ce qui ne

contribua pas peu à fa victoire. Et il est

certain que les Tartares, de qui cet Alle

mand pouvoit avoir appris à estimer les Hi-

bous, les ont en singuliere veneration.

Antìq. Mais nonobstant tout cela, & quoique Jose-

« g P^e ren^e ce conte Ie plus agreable qu'il peut

par d'autres circonstances, la vanité de cette
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prophetie n'est elle pas toute apparente, &

la fourberie de l'esclave, qui cherchoit sa de

livrance dans un evenement possible? Cice

ron se moque de ceux qui voûtaient qu'il y m. t.

eût une espece de sureur qui fit prophetiser, & 2- *

selon que les Crecs ont nommé la divination

d'un mot qui tient de la sureur , & selon que Hift. nat.

( comme Pline a observé ) ceux qui vou- ìU C" 3U

loient passer pour Devins buvoient du suc

d'halicabus, afin d'avoir la bouche pleine d e-

cume,& de paroître surieux. Quelle apparen

ce y a-t'il, s'écrie cet Orateur Philosophe, que

Dieu donne plûtôtla connóissance des choses

sutures à un insensé, qu'à un homme sage ? Je

dis de même au sujet de cette histoire, & de

toutes celles qui lui ressemblent, comment se

peut-on imaginer que Dieu fasse dépendre la

science de l'avenir du vou d'un oiseau ? ou qu'il

souffre qu'un infame Magicien fâche le sutur

autant de sois qu'il lui plaira de se rensermer

dans son cercle, s'il a denié cette grace aux

plus gens de bien, & à ses plus grands servi

teurs? Certes il faut être bien malicieux,

ou fans raison, pour donner un tel avantage

aux mêdians & aux surieux.

Quant au dernier point dont je pense

qu'on peut faire une importante leçon à nô

A a v
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tre cher Disciple, c'est que supposant même

que l'Art Magique puisse penetrer jusques

dans les secrets de l'eternelle Providence, &

que Dieu permette quelque fois que ceux qui

s'en mêlent revelent aux Princes leurs Desti

nées , comme ils parlent , qui est la chose de

toutes celles que promet la Magie qui les y

engage le plûtôt; ils ne doivent nullement

rechercher une connoissance qui ne leur peut

être que dèsavantageuse. Cela se demontre

aisément par l'argument du Philosophe Pha-

vorin, que nous avons rapporté en parlant

de l'Astrologie Judiciaire , & qui prouve que

comme l'elperance d'un bien le diminue,

l'attente du mal l'augmente, &le rend mê

me present avant qu'il soit arrivé. Mais les

Peres de l'Eglise le sont voir avec encore plus

de certitude , par la consideration de celui

du ministere duquel on se sert en ceci , qui

est l'auteur de tout ce qu'il y a de mal dans le

monde, & qui ne fait jamais rien dont il

puisse reussir quelque bien, parce qu'if agi-

roit contre fa nature. J'ajouterai ce que Cice

ron represente à ce propos, faisant reflexion

sur la vie des plus grands hommes de son

tems, Crassus, Cesar & Pompée, qui n'eus

sent peut être rien executé de ce qui a rendu

leur nom si glorieux, & qui eussent été sans
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doute les plus miserables de la terre, s'ils

eussent feu la fin qui les attendoit. Que si

nous voulons appliquer cela aux Heros de

nôtre siecle, que pouvons nous penser d'un

Henri le Grand , & d'un Gustave de Suede,

s'ils eussent feu où se devoient terminer tous

leurs triomphes ! La Magie n'a donc rien qui

doive obliger un Monarque à fa recherche,

vû que ce qui lui en pourroit donner quelque

envie , n'est bon qu'à troubler les plus beaux

jours de fa vie, & à le rendre malheureux au

milieu de íés plus grands contentemens.

CONCLUSION.

JE pense Monseigneur, que j'ai mainte

nant satisfait au projet que j'avois tracé

dès le commencement de cet Ouvrage. Si

je n'y ai pas apporté toute l'industrie que le

merite du sujet, & le respêt dû à vôtre Emi

nence, eussent bien requis, je la supplie

très-humblement de vouloir pardonner à ce

lui, qui dans l'impuissance de mieux faire, a

cru qu'il lui seroit moins dèsavantageux de

paroître temeraire, que de demeurer ingrat.

Peut-être que le bas âge de Monseigneur le

Dauphin sera dire à quelques Uns, que je ne

me suis que trop hâté. Ils considereront,

s'il leur plait, que je parle de lui & non pal
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à lui ; qu'on ne peut être trop prevoiant en

une chose de telle importance; &.que les

Uh. 2. de foins de Platon se sont étendus jusques fur les

Republ eiífans (ju berçau, prescrivant aux nourrices les

fables honnêtes & morales dont elles doivent

les entretenir, au lieu de ces contes ordinai

res qui ne font bons qua leur troubler l'ima-

Oi-at. ad gination. D'ailleurs Isocrate se plaignoit,

Nuocl. ji n'y a paS moins de deux mille ans, que les

rtgem' Souverains qui avoient plus de besoin que le

reste des hommes d etre bien instruits, ne

l'étoient quasi jamais , à cause que personne

ne les osoit reprendre, de^iis qu'ils deve-

noient un peu grands. Il est d'avis pour ce

la, qu'on leur dresse de bonne heure leur le

çon, & dès leurs plus tendres années; lors

qu'ils ne peuvent pas trouver mauvais ce qui

leur est remontré, & que personne ne íau-

roit dire que cela se fasse à mauvais dessein.

C'est aussi pourquoi d'autres ont écrit, que

la lecture n'étoit point si necessaire à qui que

ce sut, qu'à ceux de cette condition, parce

qu'elle leur enseigne souvent ce que person

ne ne prend jamais la liberté de leur repré

senter. Je n'ai donc rien fait avec precipi

tation en ceci, & qui ne soit conforme à l'a

vis des plus sages. A la verité, nos Princes

François sont elevez aujourd'hui dans une li
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louable diícipline , qu'il n'y a rien à craindre

en tout tems pour ceux, qui leur parlent

franchement ; & l'affection que porte à son

peuple Louis le Juste, est si grande, qu'on

íe peut assurer qu'il n'omettra rien de ce qui

doit être observé dans l'institution de son fils

pour le bien de ses Sujets. Les triomphes de

fa Majesté l'avoient bien rendu le plus glo

rieux de tous nos Rois ; mais vôtre Eminen

ce me permettra de dire, qu'on lui pouvoit

preferer Henri le Grand en cela , que jus

qu'ici il n'avoit point donné comme lui à la

France un Successeur qui le pût representer.

Maintenant qu'il a ôté aux plus heureux Mo

narques ce seul avantage qu'ils eussent osé

pretendre sur lui , qui doute qu'il ne previen

ne même nos souhaits, & qu'il ne rende de

tous points nôtre felicité accomplie? C'est

beaucoup, puisque c'est le comble de nos

vœux, d'avoir engendré- un Successeur à

PEtat; mais ce sera bien plus, de nous le

donner capable de l'Etat. Sa naissance, fa

fuite, ses habits, .& tout ce qui doit accom

pagner fa personne, le distingueront assez

du reste des hommes , mais'la difference

qu'y mettra fa bonne instruction ièra bien

plus illustre, si devant commander à tous,

il apprend à le faire mieux que tous, & fi

■
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étant le plus puissant Potentat de la terre, il

se rend encore le meilleur qui soit sur la ter

re. Quand il feroit un jour trainer son car

rosse comme Seíostris par quatre Rois, &

quand on le qualifieroit frere du Soleil & de

la Lune comme ceux de Perse, il n'obtien-

droitrien par là de si éclatant, ni de si re-

commandable dans le monde , qu'est le titre

de bon & de sage Prince. Je fai, Mon

seigneur, que vous ne demandez rien à

Dieu avec de plus ardentes prieres que vous

faites cette benediction; toute la France les

accompagne d'une acclamation universelle;

& je prendrai la hardiesse de témoigner là-

destus mon zele en particulier par cet écrit,

si Votre Eminence me permet qu'il sorte sous

l'autorité de vôtre nom.,

F I N.

 




